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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement époque : elle se rat- 
tache à un des événements les plus graves du temps, la dis« 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comédies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme « un mélange.... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

a II n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est avouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIV ^\ et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant. 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XIF^ édition de M. Charles Dreys», Pari», 
Didier, 1860, tome II, Appendice^ Copie d'un fragment de Pellissoa 
pour les mémoires de 1661, p. 5a4* 
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ne pouvait faire prévoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette, avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du ao août 1661 : 

<c De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de cette belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites^. » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : c<Le 6 (septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoitété, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté *. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à l'honneur de Molière qu en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi*. 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

I. Gazette du ao août 1661. La jeune Reine, comme on le voit, 
n'assistait pas à cette fête : « Elle ëtoit demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu vois bien que j'entends parler 
de sa grossesse. » (^Lettre de la Fontaine à Maucroix du aa août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 1661. — 3. Voyez ci-après, p. 3i. 
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à l'histoire^ ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
cpie nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à l'égard de quelques gens de lettres protégés par Fouc- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, «la première fois, le %S août, » 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le 25 « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du ballet que Ton avoît dansé à Vaux en présence 
du Roi^. 30 II paraît que pour la Gazette^ les Fâcheux étaient 
un ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle à' un fort agréable ballet^ et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. Il venait, en mars i66i, d'instituer une Académie roffole 
de danse, composée de treize maîtres à danser, « des plus expé- 
rimentés audit art ^. » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en « chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en i66i, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de la 
pièce. 

Cest aussi ornée de ces « agréments* » que la pièce fut repré- 

I. Gazette du 3 septembre i66i. 

a. Voyez au vers 198 des Fâcheux, la fin de la note. 

3.. C'est l'expression consacrée dans les registres de la Comédie, 
et plus tard aussi dans les journaux littéraires, pour designer les 
dirertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Pourceaugnac a été joué avec ou sans « tous ses agré- 
ments. » 
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sentée, avec V École des maris, chez Monsieur, le a6 novembre, 
puis devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de TOpëra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réservé à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière paraît avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé. 
Et dansé de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte. 
Et même où le sieur d'Oli^et, 
Digne d'avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée*. 

. Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de F Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour ritaÛe, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce, ce Tout le plan des Fâcheux y dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne^. » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
sans nom le réclame pour les Itahens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit -il, ses Fâcheux^, » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. La Muse historique, lettre du ao août 1661. Voyez encore la 

note du vers 198 des Fdcfieux, 

9. RevM des Provinces, tome IV, septembre 1864, p* 493* 

3. IÀ9re sans nom, divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 

que Ton attribue à Cotolendi, Paris, Michel Bnmet, 169$, p. 6 et 7. 
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son, la fille de du Croisy, dans la lettre, sonrent citëe, qae 
publia le Mercure en 1740*; jonëe en 17 16, la pièce était 
restée an répertoire du théâtre italien. C'était, selon le Die-- 
tiormaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
canevas', dont le Mercure de France (mai 1740, p. 995) donne 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens^ Pantalon est amoureux de 
Flaminia qui ne l'aime point, et qui charge son valet Scapin 
de la débarrasser de ces poursuites, ce Pantalon demande par 
grâce à sa maltresse qu'il puisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez eUe ; Flaminia lui 
d(mne un rendez-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sous des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importuns l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur 
aux Fâcheux, on voit combien il diffère de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

I. c L'opinion la plus reçue sur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d*une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : U Case svalïgicUe ou gTlnterrompimenti dï Pcmtaleone. C'est la 
même comëdie que nous avons vu jouer par les comédiens italiens 
de THôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre à^ Arlequin déva" 
lueur de maisons. » {Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur 
les comédiens de son temps, dans le Mercure de France de mai 1740, 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présumé de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. agS et 296.) 

s. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dévaliseur de maisons 
{la Casa svaligiata), canevas italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi ^7 mai 1716. » (Tome IV, 1767, p. 6^.) 
On voit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme une pièce nouvelle en 1716. 
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sëment qu'aucun d'eux ne croit Fètre, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste au supplice, se flatte de Fin- 
tëresser à ses affaires. Reste donc l'idée de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que MoUère s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace*. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiphcité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

I. Horace, satire ix du premier lirre. — Régnier, satire Tni. 
Goujet (Bibliothèque française, tome XYI, iyS4', p- a38 et aSg) rap- 
porte que, de toutes ses satires, celle que Régnier estimait le pins 
était celle de F Importun, et il s^appoie, à cet égard, du témoignage 
de du Lorens, qui avait recueilli l'ayeu de celte préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome H, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagéré, à bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la Zé^ 
linde de Villiers (scène viii, p. 8a) : a Et vous n'avez pas remarqué 
que le récit que Ton fait dans les Fâcheux de celui qui se prie pour 
dmer est une satire de Régnier toute entière? » à savoirlavm^ men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice, p. 3i4 et suivantes) deux êpitres chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d'Àlbret, comme contenant une longue énu- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d'Elbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant les Précieuses ridicules, fourni à Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : Tennuyeux visitemr a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux. 
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variëté de personnages naissait tout naturellement de l'obligar- 
lion d'amener toujours au même lieu les importunitës diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, fut « conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâcheux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers*. Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un peu long, celui d'Éraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que MoUère, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demandé d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable ^, et il ne semble pas que, le 

I. Dans V Impromptu de Versailles (au commencement de la 
scène i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n'aToir pas 
en le temps d'apprendre leurs rôles : «: Vous Toilà tous bien ma- 
lades, d'avoir un méchant rôle à jouer ! Et que ferîez-Tous donc si 
Tons étiez en ma place ? — Qui, tous ? répond Mlle Béjard : tous 
n'êtes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, tous n^aTez pas peur 
d*7 manquer. » 

a. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à Poccasion des Fâcheux» a Je sais, dit-il (p. 47)1 P^i* de très-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donné de sujets. Il en aToit un ma- 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farces qu'U aToit hasar- 
dées dans les prOTinces ; et la cour et la Tille lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouToit s'empê- 
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détermine, et depuis grsûaà veneur^, qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger^ semble s'inquiéter de Topi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de l'anecdote, comme peu conforme au caractère d'hon^ 
nèteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n*était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Éraste. Enfin V ordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



ayoir recueilli ses propres souyenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque officier de la yënerie, et feuilleté quelque liyre 
analogue à ceux qu'on trouvera cités pour Texplication de certains 
termes spéciaux. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saucour* » (tome V de 
Tallemant des Réaux, p. 53). H avait eu part au duel du chevalier 
d'Âlbret et du marquis de Sévigné. Il fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussy (18 janvier 167 1) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Soyecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi (c^est-à-dire ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison; mais, pour 
mes péchés, j'ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

a. Dans sa Notice sur Us Fâcheux^ p. 459. 

« Soyecourt s'écrifait d'ordinaire et se prononçait tonjoars Saaeour, 
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On serait tenté de croire que cpielque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où Villiers écrivait, en i663, ses 
Nouvelles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3* partie, 
p. 224) : <c II [Molière] apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton fît 
voir leurs défauts en public^ qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; et, 
de fait, après que l'on eut joué les Précieuses^ où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, ils donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic] qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité^ interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec Faddition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet^, que 
le a5 août, jour de saint' Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux , les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Ils le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



I. C*est du moins ainsi qu^on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Étant illec fort approavée, 

Et mémeineiit enjolivée 

D'un ballet gaillard et mignon, 

Dansé par maint bon compagnon, 

Où cette jeone demoiselle 

Qa*en surnom Giraat on appelle 

Plat fort à tous par les appas 

De sa personne et de ses pas. ^ 

(La Muse historique, lettre du 27 août 166 1.) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris, quoique 
le premier succès de V École des maris fût alors à peu près 
épuise. La disgrâce de Foucquet, qui éclata peu de jours après, 
fut-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? C'est ce 
que suppose Bazin. « Il est probable, dit-il*, que la comëdie 
des Fâcheux fut pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souvenirs odieux qull ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail- 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais *. 
Au moins est-il sûr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de naître à 
Fontainebleau le i*' novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus ; et même, dit-il. 

Afin d'avoir grande pratique, 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la visiter diligents. 



Elle fait jouer des machines '. 

Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dans le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs. 
Ayants des personnages drôles, 
Y font des mieux valoir leurs rôles; 
Et les femmes mêmement, car 
L'agréable nymphe Béjar^ 
Quittant sa pompeuse coquille, 

I. Notes historiques sur la vie de Molière, p. 86. 

a. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
l'édition de i68a, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation, donne ici cette indication 
vague : « les Fâcheux, comédie faite pour les divertissements du Roi, 
au mois d'août 1661. » 

3. La Attise historique^ lettre du 19 novembre i66x. 
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Y jone en admirable fille. 
La Brie a des charmes yainquenrs, 
Qui plaisent à très-bien des cœnrs* 
La du Parc^ cette belle actrice, 
Avec son port dlmpëratrice. 
Soit en récitant on dansant, 
N'a rien qui ne soit ravissant; 
'Et comme sa taille et sa tête 
Lui font mainte et mainte conquête, 
Mille soupirants sont témoins 
Que ses beaux pas n'en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Etant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : « M. du Groisy prît 
mon rôle d'Eraste*. » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches), d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, ce Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Eraste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur, Al- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume ', puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIY, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. En i685, du Croîsj tenait le rôle de la Montagne (voyez ci- 
après, p. 17); mais Favaii-il, en 1661, joué d'original? 

3. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'Alcandre est appelé vicomte au vers 287. 

3. Voici l'article même de l'inventaire (p. 376 des Recherches sur 
Molière de M. End. Soulié) ; 

c Un habit du marquis des Fâcheux, consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Garitidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
corps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

• Ample haot-de-chaïuses ; le mot était plat6t féminin : voyei à la scène i 
de l'acte II dn Misanthrope, 
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est réduit à la même incertitude à l'égard des trois rôles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et par la de Brie^; mais ce dont on ne peut douter , 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d^abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue^ soit Loret, soit 
la Fontiine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d^une actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor Foumel', c^est une grossière plaisanterie 
placée par de Villiers dans la Vengeance des Marquis, « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin] que je suis 
aux Fâcheux^ et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette njnnphe (continue 
un autre, Ariste] : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*. » Évidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter o, de toile jaune; prises cinquante livres.... » 

1. Cette dernière, en i1685, jouait encore Orphise. 

2. Il dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe excellente dans son art, 
Et que pas une ne surpasse. 

(Lettre à Maucroix.) 

3. Les Contemporains de Molière, tome I, p. 837. 

4. La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène tii et dernière. 

a Tallemant des Réaax disait bat à hottes; M. P. Paris (tome IX, p. Sap) 
les décrit ainsi : c Qu'on chaussait sur les bas ordinaires et dont Pextrémité, en 
point ou dentelle, garnissait le haut des bottes. Ils n'ayaient pas de pied, maif 
seulement une languette qui les retenait : d'où Tenait leur antre nom, bas à 
étrier, » 
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' Les rôles de la pièce ëtaient ainsi distribues en i685^ : 

DAMOUILLSS. 

Obphisb de Brie. 

Oaantb Guj-ot. 

Cltmànb . Dupin ou la Grange. 

BOMIUU. 

Érastb la Grange. 

La MoiiTAGsiit du Croisj. 

AixîiDOB de Villiers, 

Ltsabdrb Guérin. 

Alcanobb Hubert. 

Alcippb ' Brécourt. 

DoBANTB Dauvilliers. 

CABrriDBS Rosimont. 

ÛBMiif '. Guérin. 

Fluhtb de Villiers. 

Damis Hubert. 

Dbux talets. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux, qui a été 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1S69, voici quelle 
était la distribution : 

^^"^^ I MM. Coquelîn. 

DOBABTB ) ^ 

Cabitidbs Eugène ProTost. 

Damis Chéri. 

Obxib Seveste*. 

Ébastb Sénéchal. 

Alcippb • Prudhon. 

^"=^"- i Ma^et. 

FiLIWTE ) 

La Mokt agite Coquelîn cadet. 

CLYBcfeRB MmesÉdile Riquer. 

Obahtb Ponsin. 

Obphisb Lloyd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comédies.... qui se peuvent jouer.... en i685 
(Bibliothèque nationale,' Manuscrits français, n» aSog). 

1. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement à Buzenval. 

MoLiiBB. m 3 



i8 LES FACHEUX. 

sensible dans la faveur publique comme dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez Tun des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouYrage de Molière. 
Cet ëcriyain par fta manière 
Charme à présent toute la cour ; 
De la façon que son nom court, 
Il doit être par delà Rome ' : 
J'en suis rari, car c'est mon homme. 
Te souvient-il bien qu'autrefois 
Nous ayons conclu d'une Toix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goût et l'air de Tërence ? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon , 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admire, 
Et bon in illo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
réloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la pid>lication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Boileau, 
qui allait, à la fin de l'année suivante ou au commencement de 
i663 sans doute, écrire ses stances sur V École des femmes^ et 
en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière*. 

I . Où était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'après la première impres* 
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La scène de C^ritidés^ le pédant qui s'indigne de « la bar* 
bare, pernicieuse et détestable ortliographe » des enseignes, 
yalut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boîleau, mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu ^ contenant des lettres sur 
diverses sortes de matières, parle Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a *, p. 455 et 4^6), l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux^, s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le tîlre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu'il fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages , ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et Ton peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q. Roscio 
comœdoy chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
artiftcium, ut dignissimus sit curia propter abstinentiam. Comme 

sion (i663), tome I, p. xx et suivantes. — La Satire à M, Molière^ 
comme nous l'apprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recueil où avaient d'abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans l'édition que nous avons 
vue, de 1666, un achevé d'imprimer du 12 juillet 1664. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à l'année précédente. 

1. Il j- a eu une seconde édition en 1677. 

2. Voyez MM. Haag (/a France protestante, article Piélat). Nous 
devons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais à son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n'avons pas 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos; mais il 
suffirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que l'auteur était fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. U y 
parle très-sou irent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart ou 
d'autres protestants à qui ces lettreâ sont, en général, adressées. 
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donc il n y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
yices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obligés, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou épitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne tulit punctum qui miscuît utile dulci * . o 

Piélat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita* 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractère, à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin. cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux, ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un, et des plus grands, 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de a ce poète co- 
médien ^ : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux, à Paris, dans leur 



I. j^rt poétique, vers 343. 

a. Voyez Bossuet, Maximes et réflexiom sur la comédie, § 5. 
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nouveauté, voici ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6® pièce nouYelle de M. de Molière. Pajë les frais pour habits 
de ballet. 

Mardi (i«' norembre 1661), néant : préparation pour les Fâcheux. 

Vendredi 4* norembre. . . les Fâcheux 76$* 

119^ 



Dimanche 6 

Mardi 8 

Vendredi 11 novembre. 
Dimanche i3 



id. 
id, 
id. 



660 

1000 

902 



Ici je tombai malade d'une fièvre continue double tierce 
et j'eus deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisj prit mon rôle d'Lraste. 

Mardi 1 5* novembre. . [les Fdchetix] 

Vendredi 18 [id.] 

Dimanche ao ...... • [id. 

Mardi ai [id. 

Vendredi a5 [id. 



616 
85o 
700 

9^9 



Le samedi aô^, on joua chez Monsieur les Fâcheux dV École 
des maris. Reçu a75^ ou a5 louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Béjard pour M. de Molière sur les Fâcheux, 

Dimanche a7 novembre. . [les Fâcheux] 



Mercredi 3o 


id. 


Vendredi a décembre . . 


\id.. 


Dimanche 4 


\id. 


Mardi 6 


\id. 



5oa 

494 
a87 
680 
89a 



A Mlle Béjard, 3o louis d'or pour M. de Molière. 

Le même jour, joue chez M. l'abbé de Richelieu* r École 

des maris •• 

Vendredi 9 [les Fâcheux] 

A Mlle Béjard, idem^ 35 louis d'or. 

Dimanche 11 

Idem^ 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi i3 [les Fâcheux"] 

Vendredi 16 [id.] ......... 



55o 
444 

io34 

496 
540 



I. Voyez tome II, p. 336, note 4* 
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Dimanche i8 décembre . . [les Fâcheux] 

Mardi ao [id.' 

Vendredi a 3 [id. 

Mardi 27 [id. 

Mercredi a8, t École des maris et ies Fâcheux deyant le Roi. 

Vendredi 3o [les Fâcheux] 

Dimanche i «» j anvier 1662. 
Mardi > {il faut lire 3) . 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche i5 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

[id: 



Lundi, chez M. de Nevers * , l* École des maris et les Fâcheux, 

Mardi 17 [les Fâcheux] 

Vendredi 20 [/^/.] 

Et une en visite chez M. de Nevers. . 

Dimanche aa . [les Fâcheux] 



Mardi a 4 

Vendredi 37 
Dimanche 39 
Mardi 3 1 



id, 
id. 
id, 
id. 



gao* 
570 
607 
93 1 

640 

5oo 

io34 

974 
855 
8a7 
870 
916 
38o 
537 
958 
3oo 
iiao 
7ao 
98a 

860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joués d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV^. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent'. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusquen 1782; à partir de cette date, la pièce 

I. Le neveu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

a. Aussi se trouve-t-elle sur le registre des dëcorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
« Les Fâcheux, Il faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire^ laa fois; F École des maris ^ 108 fois; les 
Fâcheux^ 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chiffre 
de 88 représentations. 



I 



NOTICE. a3 

disparaît de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in- 12, dont voici le 
titre : 

LES 

FACHEVX 

COMEDIE 

DK I. B. P. MOUERE 
REPEisurru ste le 
Théâtre du Palais Rojal, 
À PARIS, 

Chez Gtiixatme de Lyths, Li- 
braire Inré, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lustice. 
M . DC . LXII. 
jiFEC PRIFILEGE DF ROT. 

En tête du volume sont deux cahiers signés l'un a, l'autre A, 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
pagres, contiennent le titre, l'épître au Roy, l'avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si Ton compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
nuent ensuite régulièrement de la page 1 3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est Sa, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chiffré, contenant le privilège, du 5 février 1662, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dibdin, tome IV, p. 181, de son Histoire du théâtre ^ parle 
des Sullen lovers de Shadwell (1668) comme d'une imitation 
des Fâcheux, 

I. Sauf en 1748, trois représentations. 



2/, LES FÂCHEUX. 



SOMMAIRE 

DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 

Nicolas Foucquet, dernier surintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Villars*. Molière n'eut que quinze jours pour se préparer. 
Il avait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il y en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*. Il n'est pas vrai, comme le prétend Grimarest', auteur d'une 
Vie de Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roi un accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir de la surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul Pellisson, 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers a la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 



I . Le maréchal dac de Yillars, ayant acquis le domaine, en avait changé le 
nom, qui était Yauz-le-Yicomte, en celui de Yaux-te- Yillars. Yoyez le Diction'- 
naire géographique de la Martinière (174 1). 

a. En quinze jours, dit Molière dans son aTcrtissement (ci-apris, p. a8). 

3. Yoltaire lisait trop vite : Grimarest n'affirme pas; il dit (p. 49), après 
avoir rapporté le passage du Ménagiana cité plus haut, p. 11, et où il n*est pas 
du tout question d'un temps antérieur à la fête : « Je n'ai pu savoir absolument 
si ce fait est véritable, s 



SOMMAIRE DE VOLTAIRE. aS 

détachées * qu'on ait va sur notre théâtre. Lt$ Fisi<mnaires de Des- 
marets étaient dans ce goût*, et avaient eu un succès si prodigieux, 
que tous les beaux esprits du temps de Desmarets rappelaient 
Pinimitahle comédie. Le goût du public s*est tellement perfectionné 
depuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa vieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais rachever. 
Il ne faut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décrl. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaitre 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain', le Roi lui 
ordonna d*y ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas- 
seur était le comte de Sojecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

I. Yoyez ci-après, p. 28, note 3. 

a. Les Visionnaires de Desmarets (joués en 1637)^ comme le remarque 
Anger dans son édition de Molière (tome II, p. 4^9 et 460), ne sont pas one 
comédie à scènes détachées, et Molière est le premier qui ait fait parmi nous 
une pièce de ce genre. {Note de Beuchot.) — C'est ce qu'avaient déjà remar- 
qué les frères Parfaict (tome Y, p. 385 et 386) . Il est vrai qu*nn peu plus loin 
(p. 390, note) ils donneraient assez raison à Voltaire : « Desmarets fait dn 
mieux qu'il peut l'apologie de sa comédie, qui est des plus décousue par le fond 
et par la mardie : aucune scène n'est liée à la précédente ni à celle qui suit. » 

3. Voltaire commet ici une petite erreur : nous savons que c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fâcheux (voyez ci-dessus, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
scène du Chasseur ait été ajoutée dans l'intervalle de ces deux représentations 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 

SiRK, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c'est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux* 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faut avouer. Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

I. Le caractère du Chasseur : Tojez la Notice, p. ix et sniyantes. 
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emplois ; mais pom* moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là T ambition de mes 
souhaits; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ^ 
au divertissement de son roi. Quand je n y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligeroit 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* Molière. 



I. Quelques éditeurs modernes ont ajoute en après contribuer; 
mais on sait qu'autrefois ce verbe s'employait ainsi activement. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 98, de 
l'édition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je pouvoîs contribuer quelque chose à vos divertissements. » 

a. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 1666) 
73, 74, 8a, 1734. 
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Jamais ^ entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu^ et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes ', j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages eft sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns; et je pris ceux 
qui s' offrirent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois à paroître ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant- propos est précède des mots Au lecteur dans les 
éditions étrangères de 1676 A, 84 A, 94 B. LVdition de 1784 lui 
donne le titre d' Avertissement. 

a. Comme ici avec de la gloire^ Molière a employé prétendre avec 
un régime direct aux vers a 19 et aao de P École des maru. 

3. Par cette expression.... Molière veut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Fâcheux^ sont formées de scènes dé- 
tachées, n'ajant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
être transposées ou retranchées à volonté. {^Note dCAuger.) 



AVERTISSEMENT. ag 

s*y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace*. 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fiit contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins * de revenir ^ sous d'autres habits : de 



I . n est assez singulier que Bret et d^autres commentateurs aient 
pris au sërieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
un jour un examen de ses pièces, en s'appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité d' Aristote et d*Horace. Il semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour prouver quHl ne compte 
pas le tenir. — M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d*une édition nou- 
velle, un de ses célèbres Discours, suivi de V Examen des poèmes que 
contenait le volume (voyez le tome I du Corneille, p. x3, note i, 
et p. 187, note i) : c'est en effet à ce grand auteur-Xk surtout qu'ont 
du songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

3. Il était même nécessaire de n'en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
était alors à la Bastille. 

3. Voyez ci-après, la note relative au vers 198. 

4* De venir. (i734«) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais conmie le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité * ; et comme tout le monde l'a trouvé 

I . Dans Tantiquîtë, c'est sans doutç à Aristophane et aux chants 
et danses du chœur mêles à la comédie que Molière veut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et hien connus à la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Gazette du i8 avril i654 raconte que « Le i4, la superbe 
comédie italienne des IVoces de Pelée et de Thétis, dont les entr'actes 
sont composés de dix entrées d'un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. )> Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu'on prit dans les Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que l'on put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder siu- ce point au goût public, il se fut toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire, intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su- 
jet, à celui de la pièce même. À cet égard encore, l'exemple nous 
venait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de PAssiuolo et de la 
Mandragore (l'une du Cecchi, l'autre de Machiavel), représentées 
à Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
c Ces deux comédies, dit Ginguené**, ne furent point représentées 
l'une après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
Il 7 avait deux théâtres, l'un d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore, on commençait, sur le second, un acte de CAssiuoloy 

• Histoire littéraire d'Italie y tome VI, p. a8o. 
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agréable, il peut servir d'idée à d'autres choses qui 
pourroient être méditées avec plus de loisir*. 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s' adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même altematiyement jusqu'à la fin : en sorte que Tune des 
deux pièces servait d'intermède à l'autre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son ënorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d'amusements. » 

I. € Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représentées d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre) 
sont des comédies-ballets. » 

a. Voyez la Notice^ p. 16. 

3. c( M. Pelisson », par une /, dans l'édition originale. 
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Pour Toir en ces beaux lieux le plus grand roi du monde, 

Mortels, je riens à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa faveur que la terre ou que Teau 

Produisent à tos jeux un spectacle nouveau? 

Qu'il parle ou quHl souhaite, il n'est rien d'impossible ' : 5 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers ', 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère '*, aussi puissant que juste, lo 

Régler et ses États et ses propres désirs. 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs **, 

En ses justes projets jamais ne se méprendre. 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre, 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser *, 1 5 

I. PROLOGUE. 

Le théâtre représente an jardin orné de Termes et de pinsieurs jets d'eaa. 

UNS ifATADE, sortant des eaux dans une coquille. 
Pour voir en ces beaux lieux.... (1734.) 

— Nous BTons trouvé à la bibliothèque de l'Institut (fonds Godefroy, car- 
ton a 18, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, sous le titre de « Ouver- 
ture de la comédie des Fascheux à Vaux 9. En marge, et en regard du titre, 
on lit « M. Fouquet », écrit d'une autre main que le titre lui-même et les vers. 
Une troisième main, qui est celle de Denys Godefroy, a tracé ces mots à la 
fin de la pièce de vers : « Par M. Pelisson Fonta (nbrèviation de Fontanier, 
nom de la mère de Pellisson)^ au mois d'août 1661. » Les variantes qne 
nons donnons en note sans indication d'origine sont celles que nous a four- 
nies la comparaison de cette copie avec notre texte. 

9. Qu'on parle, qu'on souhaite^ il n'est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit deux fois qu^il au-dessas de qu'on, 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. Il eût été à souhaiter pour Fauteur même du prologue^ le pauvre Pellis- 
son, que Louis XIV eût tout à fait mérité cet éloge, et qu'il eût été à son égard 
• aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui peut cela peut tout, et n*a qu'à tout oser. 
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£t le Ciel à ses Yœux ne peut rien refuser. 

Ces Termes ' marcheront, et si Louis Fordonnei 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

C*est Louis qui le veut, sortez, Nymphes, sortez. ao 

(Plusieurs Dryades, accompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des Termes 3.) 

Je vous montre l'exemple, il s*agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire *, 

£t paroissons ensemble aux jeux des spectateurs, 

Pour ce nouveau thëâtre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante ëtude ", aS 

Héroïque souci, rojale inquiétude. 

Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois*, partager les bienfaits'. 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits. 

Maintenir l'univers dans une paix profonde. 

Et s'ôter le repos pour le donner au monde *. 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir- 35 

Â* l'unique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie '®, 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade emmène avec elle, pour la comédie, une partie des gens qu'elle a 
fait paroltre, pendant que le reste se met à danser au son des hautbois, qui 
se joignent aux violons >^} 

I . T^rme, gatne et buste d'une seule pièce, c Terme j chez les architectes, 
est une espèce de poteau on de colonne, ornée par en hi^ut d'une figure ou 
tète de femme, de satyre, bu autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
bâtiments, ou d'ornement dans les jardins. » [Dictionnaire de Furetière.) 

a. Dans l'édition originale, « Dedone. » 

3. Et des terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans l'édition originale, 
commence, en marge, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers 24 
dans les éditions de j663, 66, 73, 74, 8a, 1734. 

4. Quittez pour un moment votre forme ordinaire. 

5. Vous, soins de ses Etats, sa plus charmante étude. 

6. Assurer l'obéissance due aux lob. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Consentir à, an sens latin, être d'accord pour, dans. 

10. Fâcheux, retirez-vous, et s'il faut qu'il vous voie. 

I X. La copie ne donne, dans ce prologue, aucune indication de jeu de scène. 
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PERSONNAGES 



ÉRASTE. 

LA MONTAGNE. 

ALCIDOR. 

ORPHISE. 

LYSANDRE. 

ALCANDRE. 

ALCIPPE. 

ORANTE. 



CLYMÈNE^ 

DORANTE. 

CARITIDÈS». 

ORMIN. 

FIUNTE. 

DAMIS. 

L'ESPINE. 

LA RIVIERE ET DBUX gamabâdes^. 



FAchenx. 



I. Les personnages. (1666, 73, 74, 7$ A, 8a.) —L'édition de 1734 range 
et divise ainsi les personnages : 

ACTEUKS DE LA COMÉDIE. 
Damis, tuteur d'Orphise. 
Orpbisb. 

ÉaASTEy amoureux d*Orphise. 
Alcioor, 

LiSàNDRE, 

Alcandbx, 
Alcifb, 

ORANTBy 
CUMBNX, 

Dorante, 

Caritidès, 

Ohmin, 

FlLINTE, 

La Montagne, valet d'Éraste. 

L'Épine, valet de Damis. 

La RiTiJàRE, et deux antres valets d'Eraste. 

ACTEURS DU BALLET, 
Joueurs de mail. 

CURUUX. 

Joueurs de boule. 

Frondeurs. 

Savetiers et sAYBniRES. 

Un jardinda. 

Suisses. 

Quatre bergers. 

Une bergère. 

a. L'édition originale porte ici Cltmene; dans la pièce même (acte II, 
scène iv) Climxnb. 

3. n faudrait sans doute écrire Charitidès^ sorte de patronymique qui, d'a- 
près la composition grecque du mot, signifierait « fib des Grâces ». 

4. La scène est a Paris, (1734.I — On peut ajouter qu'elle est sur une 
promenade, quelque place plantée d arbres et fermée d'une grille et de portes 
comme la place Royale : voyex d-dessus, p. aa, note a, et les vers 177 et 24^* 



I. Acte 



II. Acte. 



III. Acte. 



■i 



LES FÂCHEUX. 



COMÉDIE*. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRÂSTE. 

Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

n semble que partout fé sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 

Mais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui ; 5 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui. 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à dîné ' de voir la comédie. 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. i o 

Il faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

I. LES FACHEUX, coukaa-BJO^vs, (1734.) — Dans l'édition originale, 
Porthograpbe est ici et dans le titre courant : lks FiiSCHEUXy bien qa*aa titre 
initial du Tolume le mot soit écrit sans s : les Fâcheux. 

a. Tontes les éditions anciennes écrivent ainsi dîné (ou disné), — Snr l'heure 
de la comédie, voyez d-après, p. 40, la fin de la note 5 de la page 39. 



36 LES FÂCHEUX. 

J^étois sur le théâtre *, en humeur d'écouter 

La pièce, qu à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, z 5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Un homme à grands canons ' est entré brusquement, 

I. Ce singalier usage, qui ne cessa qu'en 1759*» existait déjà depois qndqae 
temps, et TaUemant des Réaux écrivait (probablement en 1657) : « II y a, 
à cette heure, une incommodité épouvantable à la Comédie, c'est que les deux 
côtés du théAtre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille; 
cela vient de ce qu'ils ne veulent pas aller au parterre, quoiqu'il y ait souvent 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent pins d'épées. 
Les loges sont fort chères, et il y faut songer de bonne heure : pour nu écn, on 
pour un demi-louis^, on est sur le théâtre; mais cela gAte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour tout troubler. » {Mondory^ ou Phistoirc des 
principaux comédUns françois ^ tome VU des Historiettes^ p. 178.) Ces spec- 
tateurs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bel air étoit sur le 
théâtre, » dit Mme de Sévigné, parlant, en janvier 167a (tome II, p. 471), 
d'une représentation de Bajazet, Chappuzeau, loin de déplorer, comme des 
Réaux, cette incommodité épouvantable^ dit : « Les acteurs ont souvent de 
a peine à se ranger sur le théâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qui n'en peuvmt faire qu'un riche ornement. » [Le Théâtre françois^ 
1^741 P* i53.) I'(o^s avons trouvé pourtant, aux archives de la Comédie- 
Française, dans le registre du comédien Hubert (il se rapporte à l'année 
théâtrale 1672-1673), une représentation de Molière où il n'y avait qu'une place 
prise sur le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu lui-même nu 
spectacle pour le parterre et les loges, pouvait sembler bizarre, mais au moins 
ne génait-il pas la représentation. — 11 paraît que cet usage de placer des 
spectateurs sur la scène existait depuis longtemps en Angleterre. Voici ce que 
raconte M. Guizot (Étude" sur Shakspeare^ en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : • En 1609, Decker, dans un pamphlet intitulé Guis Horn- 
book, écrit un chapitre sur « la manière dont un homme du bel air doit se con- 
c duire au spectacle. » On y voit que, dans les salles publiques ou particulier 
reSj le gentilhomme doit d'abord prendre place sur le théâtre même : là il s'as- 
siéra à terre on sur un tabouret, selon qu'il lui conviendra ou non de payer un 
tiége. Il gardera courageusement son poste malgré les huées du parterre, dût 
jnème la populace qui le remplit « lui cracher au nez et lui jeter de la boue au 
« visage; » ce qu'il convient au gentilhomme de supporter patiemment, en 
riant « de ces imbéciles animaux-là. » Cependant, si la multitude se met à 
crier à pleine gorge : « Hors d'ici le sot I » le danger devient assez «érieax 
pour que le bon goût n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. » 

a. Voyez tome II, p. 75, note a. 

' « Enfin, en 1759, M. le comte de Lsuragnais, aujourd'hui duc de Brancas, 
l'a (ait cesser en donnant aux comédiens une somme considérable pour les in- 
demniser de la perte que devait leur faire éprouver la suppression des ban- 
quettes de l'avant-scène. » (Auger, 1819.) 

* Voyez tome II, p. la. 



ACTE I, SCÈNE I. 37 

En criant : « Holà-ho I on siège promptement I » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce tronblée^. ao 

Hé ! mon Dien ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ib jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public^ nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous a 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandi» que là-dessus je haussois les épaules. 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais rhomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise. 

Au milieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte ; 3 5 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha ! Marquis , m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

0>mment te portes-tu ? Soufire que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paroître. 

De ces gens qui de rien* veulent fort vous connoitre, 

I. Cette constrnctioii 8*e8t déjà rencontrée an vers 467 de PÉcole des maris s 
nons renvoyons de nonrean an Lexique, 

a. .... L*nn en théAtre affronte l'Achéron. 

(La Fontaine, livre VI, fable xix.) 

3. Naweaux fracas^ an pluriel, dans les éditions de 1673, 74| Sa» 97fl 
«734. 

4. Poor rien, pour na rien, à la suite de quelques relations passagères^ sans 
conséquence. 



.38 LES FACHEUX. 

Dont il faut au salut les baisers essuyer, 45 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

n m*a fait à Fabord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant -ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour Tarréter : 

a Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 5o 

— Tu n'as point vu ceci. Marquis ? Ah ! Dieu me damne, 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait^. » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 55 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire * ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur. 

Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 

Je rendois grâce au Qel, et croyois de justice' 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été* trop bon marché, 65 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché. 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes. 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu'à m'y servir il s'ofiroit de grand cœur. 70 

I . L'année même des Fâcheux^ la Toison <For de ComeOIe aTalt nn grand 
succès à Paris. 

a. Qui fallmt^ poor qui s'alloit,, dan» Tédidon originale, ce qui a fait 
imprimer qu*il /alloii dans les éditions antérieures à i68a et dans ceDes de 
1684 A et de 1694B. 

3. Et je croyais bien qu'il était de toute justice..., et j'avais bien le droit de 
croire...» 

4. Edt été est un seul temps de yeii>e, composé de deux mots teUement in» 
séparables, qu'on peut dire qu'ici la césure tombe au milieu d'un mot. [Ifots 
dPAuger,) 



ACTE I, SCÈNE I. 39 

Je le remerciois doucement de la tête, 

Minutant ^ à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit', le monde est écoulé; » 

Et sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche ' : 75 

a Marquis, allons au Cours* faire voir ma galèche * ; 

I . « Minuter^ .... dresser une miniite. Ce contrat est minuté^ tout dressé cbei 
le notaire, il ne reste qu'à le signer. — Minuter signifie figorément. Projeter, 
avoir dessein de (aire quelque chose, et surtout en cachette, à la sourdine. Ce 
marchand minute sa fuite, s'apprête à faire banqueronte, » {Dictionnaire de 
Furetière.) — Dans la même situation qn*Éraste^ Régnier, en proie à son Fâ- 
cheux, se sert de la même expression {tatire vm, vers 89) : 

Ifinntant me sanrer de cette tyrannie; 

et dans le yers 80 de la satire x, que cite également Anger, et qai se rap- 
proche encore plus du Ters de Molière^ il avait dit : 

Arec un froid adieu je minute ma fuite. 

— Sur ces réminiscences de Régnier (il y en a encore une plus loin, aux rers 
79 et suivants), voyez la Notice , p. 8, note i. 

9. Toilà ee qn^il m'a dit. C'était déjà un archaïsme, que l'on trouve encore 
dans les fables de la Fontaine : 

Une servante vient : adieu mes gens. Raton 
TTétoit pas content, ce di^on. 

(Livre 1\, fable xvo.] 

Cette forme, comme bien d'antres vieux tours et vieux mots, s'était conservée 
dans le langage des paysans. On peut voir dans Dom Juan (acte II, soàne i'*) 
combien de fois ç^(ù-je fait et ce nC OF-t-il fait reviennent dans le récit de 
Pierrot. 

3. Furetière cite cette expression^ qu'il traduit sans l'expliquer : « Il nous l'a 
donnée bien eèche^ en parlant d'une bourde, d'une menterie impudente. » 
L'Acadénde, en 1694» traduit la donner sèche ^ la donner bien sèche par 
« donner une bourde, une cassade » ; et en i835 par « 6dre une proposition 
désagréable, annoncer quelque nouvelle fAchense, donner quelque alarme sans 
précaution. » On voit bien id que sèche est synonyme de non préparé ou non 
adouci, désagréable; mais ces équivalents n'indiquent pas l'origine de cette 
locution proverbiale. 

4. Au Cours de la porte Saint-Antoine on au Cours-la-Reine. 

5. Galèche se lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise , ayant été introduit en France « par l'intermédiaire de PaUemand Ka- 
lesche, » dit M. A. Brachet {Dictionnaire étymologique de la langue fran-- 
çaise)y on conçoit qu'on pût hésiter entre la prononciation du e et celle du g. 
Cependant c'est calèche que la Gazette du 3 septembre 1660 emploie en décri- 
vant longuement le « merveilleux char » sur lequel la Reine fit son entrée à 
Paris, après son mariage. — Il semble, d'après ce que dit Sauvai [Histoire et 



40 LES fACHEUX. • 

Elle est bien entendue, et plus d*un duc et pair 

En fait à mon fiaiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j^avois certain repas à rendre. 80 

«. Ah ! parbleu! j'en veux être *, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte *, 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment*, 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

recherches des antiquité de la ville de Paris ^ tome I, p. 192)9 que les calè- 
ches étaient une mode assez récente en France an moment où parurent les Fd- 
cheux. Après ayoir énnméré dans Tordre chronologique les diverses formes 
de voitures en usage jusqu'en i645. Sauvai ajoute : « Avec le temps enfin les 
grands se sont avisés d'avoir d'autres carrosses riches et légers qnlls appellent 
calèches, dont ils se servent au Cours, et surtout à Fontainebleau et à Saint- 
Germain, quand la cour 'y passe l'été : d'orcUnaire on y £sdt mettre six chevaux, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à toute bride, et 
même à l'envi par gageure. » — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, au lieu qu'autrefois elle n'alloit qu'à cheval.... », dit l'auteur 
d'un opuscule inséré dans le Nouveau recueil des pièces les plus agréables de 
ce temps, Paris, chez Nicolas de Sercy, 1644, p. 189. — On se rendait à la 
comédie après dhier (voyez ci- dessus le vers 8, et Mme de Sévigné, tome II, 
p. 470), et, comme le remarque Aimé-Martin, les représentations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il renvoie, dit au commencement de son 
petit roman d*Artémise et Poliante a, qu'il était sept heures du soir quand il ^ 
sortit de la première représentation de Britannicus. Cest ce qui explique comr- 
ment, en été, on avait encore assez de jour pour aller, an sortir du théâtre^ 
faire voir sa calèche au Cours. 

I . Cet incident se trouve dans la satire, déjà citée, de Régnier (Ters 99- 
101) : 

Moi, pour m*en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

« Je vous baise les mains, je m'en vais id près 

Chez mon oncle dîner. •^> O Dieu le galant homme I 

J'en suis. » 

a. De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (i68a, 1734*) 
— On a déjà vu un emploi semblable àe faire au vers 3i7 de P Étourdi, 
3. Sans cérémonie, sans façon. 

• Artèmise et Poliante y nouvelle, 1^70, p. i« L'achevé d'imprimer est da 
10 juillet. 



{ 



ACTE I, SCÈNE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c'est injure.... 

• — Tu te moques, Marquis : nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 

Je pestois contre moi, Fàme triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse, 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir. 

Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière. 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté. 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté. 

Mon Importun et lui courant à l'embrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; xoo 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités^. 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ^, 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné x o S 



I. Ces grandes démonstrarioos étaient encore d*iifage à la fin dn ràgne de 
Lonis XrV. Regnard^ dans le Joueur^ fait dire aa Bfarqais, parlant de la cour : 

Je n*y sois pas plus tôt, soudain je perds haleine. 

Ces fades compliments sor de grands mots montés. 

Ces protestations qui sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on tous estropie, 

Ces grands embrassements dont nu flatteur tous lie^ 

M*ôtent à tout moment la respiration : 

On ne s'y dit bonjoor que par convulsion. 

(Acte II, scène ir.) 

C0 délayage d*nn homme de talent sert à faire ressortir l'incomparable énei^ 
gie des deux vers que Regnard voulait sans doute imiter. 

a. Dans la satire d'Horace (la ix* du livre I) , celui-ci est tiré de peine par 
la rencontre d'un plaideur qui avait procès avec son FAchenx, et qui l'en dé- 
liarrasse; dans la satire de Régnier (vers 219-aaa), c'est nn sergent qni snr- 
▼ient pour arrêter le FAchenz, et le poète dit : 

resqnive doucement, et m'en vais à grands pas.... 
Le cceur sautant de joie, et triste d'apparence. 
Depuis ans bons sergents j'ai porté i^vérence. 



4!i * LES FÂCHEUX. 

M^ôtoit au rendes^yous qui m'est ici donnée 

Lii MONTAGNE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 

Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 

Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. x zo 

ÉRÀSTE. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore ', 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir '. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, z x5 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTE. 

Il est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, x a o 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 

I . On a trooTé qu'Éraste faisait im peu trop d'honnenr à son Talet en loi 
racontant si longuement et ayee tant de détails la contraria qu'il Tenait d'é- 
prouTer. Cette critique est peu fondée à l'égard d'une pièce à tiroir, où tout 
est sacrifié an dessein de montrer, soit en récit , soit en action, le plus qu'il se 
peut d'originaux de différente espèce. Éraste n'ayant pour interlocuteurs, outre 
son Talet, que des FAcheux dont il ne se débarrasse jamais assez Tite, et sa mat- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort courts, c'est à ce 
Talet seul qu'il pouvait conter sa chance. Du reste Molière a pris soin de mo- 
tiTer cette narration d'Éraste en lui faisant dire (vers 1 1 et la] : 

ir faut que je te fasse un récit de l'affaire; 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

{Note d* Juger,) 

a. Nous sniTons ponr ce Ters le texte de i68a$ l'édition originale a cette 
leçon doublement fautive : 

Est Ljsandre, le tuteur de celle que j*adore^ 

leçon reproduite, moins l'article, par les éd. de i663, 66, 78, 74, 75 A, 84A,94B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me Toir. (i6^a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE I. 4^ 

Se fait vers votre objet ^ un grand crime de rien^ 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
En revanche lui &it un rien de tous vos crimes. 

ÉRASTE. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé ? i a 5 

LA MONTAGNE. 

Quoi ? vous doutez encor d'un amour confirmé. . .? 

' ÉRÀSTE. 

Ah I c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

U craint de se flatter, et dans ses divers soins', 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins, x 3o 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plah. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffirez qu'on peigne un peu.... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



I. EiiTers l'objet de Totre amour. Voyez le Lexique de Molière et oelnl de 
Cùrneille, 

a. Et dans les diTcn loiju. (1675 A, 84 A, 94 B.) 
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LA MONTAGlfE. 

Ils sont tout chiffonnés ^ 

ÉRASTE. 

Je veux qu ils soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière ', 

De firotterce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

ÉRASTE. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

ÉRASTE, après avoir attenda. 

Cest assez. 

N LA MONTAGNE. 

Donnez- VOUS un peu de patience. 

ERASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? i45 

ERASTE. 

T* es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, laiMant tomber le chapean. 

Hay! 



I. Hs sont tons cfaiffonnés. (1673, 74, 8a«) 

a. Par grâce singulière. (lôSa, 1734* 
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ERASTE. 

Le voilà par terre : 
Je suis fort avancé. Qae la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte.... 

ERASTE. 

Il ne me plaît pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, x5o 

Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
Â force de vouloir trancher du nécessaire ! 



. SCENE II. 

ORPHISE, ALCIDOR, ERASTE, LA MONTAGNE*. 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphise ? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient*? 

(n la salue comme elle passe, et elle, en passant, détourne la téte^.) 

Quoi? me voir en ces lieux devant elle paroitre, x 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 
Que croire ? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ERASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. 160 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I. Les noms des personnages de cette scène sont suivis de cette indication 
dans l'édition de 1734 : Orykise traverse le fond du théâtre » Aleidor lui donne 
la main, 

a. La conduit par la main, lui donne la main. 

3. L'édition de 1734 fait de ce qni suit la scène m, ayant pour personnages 
Érasto et la Montagne. 
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Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LJL MONTAGNE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ERASTE. 

Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas, 1 6 5 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant^. 

Il faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MONTAGNE, reyenant. 

Sans que l'on me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 170 

LA MONTAGNE, roYenant. 

Vous trouverai-je ici ? 

ERASTE. 

Que le Ciel te confonde. 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La Montagne s'en Ta ^,) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 175 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

I. La MoNTAOïfEy revenant sur ses pas. (1734.]— La même rariante se 
reproduit quatre lignes plus loin, et avant le vers 171. 

a. Cette indication est remplacée, dans l'édition de 1734» par une noavdle 
coupure de scène : 

SCÈNE IV, 

ÉRASTE, swl. 
Ah ! que je sens de trouble.... 

3. Par mon cœur, dans les éditions de 1673 et de 1674. 
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SCÈNE IIL 

LYSANDRE, ÉRASTE. 

LYSANDRE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t^out reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

G)mme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante^, 180 

Qui de toute la cour contente les experts, 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ^. 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France assez considérable ' ; 

Mais je ne voudroîs pas, pour tout ce que je suis, z 8 5 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem ^, écoute avec soin, je te prie. 

(II chante sa courante.) 

N'est-elle pas belle ? 

I. « Cûuranie. Pas figurés qn*un homme et une femme font ensemble, an son 
d*un on de plusieurs violons. » (Dictionnaire de Biekelet^ 1680.) Cest, dit 
Auger, « une ancienne danse, parement française, dont le mouTement est lent^ 
et par laquelle on commençait les bals. A la courante a succédé le menuet. » 
—Courante se disait de la danse, de l'air (en mesure ternaire), et aussi des 
Ters que l'on faisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une deod- 
douzaine de courantes : ce sont de petites pièces de vers, très-faibles d'ail- 
leurs. 

a. « Dans la scène xn de l'acte II (vers 37Set 376)..., Éraste confirme ce 
que Lysandre nous.... dit an sujet des airs de danse parodiés : 

Laisse-moi méditer : j'ai dessein de lui faire 
Quelques ters sur un air oà je la vois se plaire. 

Marot ne se doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa traduc- 
tion des psaumes de David. Les trente premiers qu'il offrit an roi Fran- 
çois I*'.... étaient parodiés sur les airs de danse favoris de la cour. » (Castil- 
Blaze, Molière musicien^ tome I, p. ia6 et 127.) 

3. On peut voir, au commencement du III* acte du Misanthrope ^ la même 
vanterie, développée en plus de vers. 

4. Il prélude. (1734.) 
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ÉRASTE ^ • 
Ah! 

LYSANDRE. 

Cette fin est jolie. 

(n nehante k fin quatre on cinq fois de suite.) 

G)mment la trouves-tu ? 

ERASTE. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j*en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(n chante, parle et danse tout ensemble, et Eût faire à Éraste 

les figures de la femme '•) 

Tiens, Thomme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble ; puis on quitte, et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte * que voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés ' courant après la belle ? 195 
Dos à dos; face à face, en se pressant sur elle. 

(Après avoir achevé '.] 

Que t'en semble, Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins ''. 

I. Le nom d'Éraste a été omis ici dans les éditions de i66a, 63, 66. 

a. c Figure de ballet, Tordre des diverses situations que forment ensemble 
plnsiears personnes qui dansent on ballet. » (Dictionnaire de VAcadènùe^ 1694*) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce jeu de scène les derniers mots : et faut 
Jaire a Éraste letjigures de la femme, 

4* Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d*après le vers 
suivant ? Nous ne trouvons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. a Fleuret^ terme de danse. C'est un pas de bourrée, qui est une sorte de 
danse gaie, b (Dictionnaire de Richelet, 1680.) — « Coupé, terme de danse. 
Mouvement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'autre devant 
ou derrière. » (Tbidem.) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734* 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans un sens défavorable : 
il signifiait ou danaenr de profession ou mattre de ballet. L'Académie (1694} 
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ERASTE. 



On le voit. 



ne lai donne que cette signification; elle traduit le mot par m danseor ordinaire 
de ballets, » et cite pour exemple : « Il danse en cayalier et non en balladin 
{sié). 9 Foretière (1690) ajoute, il est Trai, qu'«on le dit quelquefois, pins 
généralement, des bouffons et farceurs qui divertissent le peuple. » En parlant 
« d*un petit ballet assez joli » dansé à la cour en 1657, Uademoiselle dit 
(tome m de ses Mémoires, p. 347 et 348) : « Le Roi a un baladin nommé Baptist» 
(Lullï)f qui triomphe à ces choses-là; il fait les plus beaux airs du monde.... 
Après avoir été quelques années à moi, je fus exilée ; il ne voulut pas demeu- 
rer à la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis il a 
lait fortune; car c'est un grand baladin. » Enfin, dans l'Avertissement dcêFâ" 
ehemXy Molière s'est servi du mot baladin dans le sens de danseur. Comme il 
n'avait, dit-il, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'im petit nonû>re 
dioÎAÎ de danseurs excellents », on a séparé les entrées de ballet, « afin que 
ces intervalles donnassent temps aux mêmes baladins de revenir sous d'autres 
habits. > — Maintenant que signifie le mot de maîtres ? Est-ce un terme vague 
indiquant seulemoit la supériorité de ces danseurs dans leur art? ou Ciut-il 
penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
nn moment une corporation? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 
nne pièce publiée par M. Eudore Soulié {Recherches sur Molière ^ p. 175 et 
176), par laquelle un danseur s'engage en 1644 au service de V illustre théd" 
trcj à la condition que les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 
(e'e/f le nom du danseur) îdt recherché ou inquiété par le nommé Cardelin. » 
Cardelin était un danseur célèbre ; avait- il le droit de réclamer, à titre de 
maître, son subordonné? En outre, à propos des Fâcheux même, Loret (ao 
août 166 1) dit que les entrées de ballet ont été fûtes par le sieur d'Olivet, 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qu'est-ce que ce brevet pouvait être, sinon un brevet de maîtrise ? On peut 
«apposer que cette corporation n'était autre que V Académie royale de danse^ 
instituée par lettres patentes en mars i66c, et composée de treize maîtres à 
danser « des plus expérimentés audit srt, » et auxquels cette désignation de 
naaltres baladins conviendrait parfeiitement; parmi ces treize se trouve préci- 
cément nn Hilaire d'Olivet : voyez, dans V Histoire de la ville de Paris par 
Félibien, tome Y, p. 1S8, l'acte du Parlement du 3o mars i66a, ordonnant 
l'enregistrement des lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
•danse avait été érigée en maîtrise, puisque, après qu'y a été constaté rétablis- 
sement de l'Académie royale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
l'Anâ4aiie de peinture et de sculpture, du droit de committimus^ il y est enr 
core ajouté • « yeut ledit seigneur {le Roi).,., que ledit art de danse demeure 
toni'onrs exempt de toutes lettres de maîtrise, &isant défense à ceux qui en 
nnront obtena par surprise on autrement de s'en servir, ete. » Le sens de 
maîtres baladins semUe donc bien clair : la question est de savoir si cette ex- 
pression s'applique ici aux danseurs qui avaient, avant 1661, des lettres de 
maîtrise, ou aux nouveaux académiciens, que l'on pouvait encore, par habi- 
tode, désigner ainsi, quoiqu'ils fussent mieux que des maîtres baladins. 

MouÀBB. m 4 
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LYBÂNBRE. 

Les pas donc... ? 

ERASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LYSANDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? . aoo 

ÉRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras.... 

LYSANDRE. 

Eh bien! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ERASTE. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher * ao5 

N'a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons ^ pour les airs de grandes sympathies. 
Et je veux le prier d'y faire des parties *. 

(Il s'en va chantant toujours.) 
ERASTE *. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffiîr, a lo 



I. Comme on l*a déjà tu dans la note précédente , l'asage était de désigner 
Lolli par son prénom. La Gazette^ qni elle-même le désigne souTent ainsi, 
avait annoncé plus pompeusement, le ai mai précédent, que « le Roi Ton- 
lant conserrer sa musique dans la réputation qu'elle a d'être des pins excel- 
lentes par le chois de personnes capables d'en remplir les charges, a {^ratifié le 
sieur Baptiste Lnlli, gentilhomme florentin, de celle de surintendant et com-' 
positeur de la musique de sa chambre, et le sieur Lambert, de celle d^ «uattre 
de ladite musique. » 

a. Nou$ avions^ à l'imparfait, dans les éditions de 1678 «t de 1674* 

3. Des parties (un accompagnement) de vois on d'instruments. 

4. SCÈNE VI. 

ÉRASTE, 9€ul, 
a«l, fiint-il.... (1734.) 



ACTE I, SCÈNE III. Si 



Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D^applaadir bien souvent à leurs impertinences? 



SCENE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LÀ MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

ÉRASTE. 

Ah I d'un trouble bien grand je me sens agité : 

J'ai de Tamour encor pour la belle inhumaine, a 1 5 

Et ma raison voudroit que j*eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut. 

Ni ce que sur un cœur' une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes. 

Une belle d'un mot rajuste bien des choses. aao 

ERASTE. 

Hélas ! je te l'avoue, et déjà cet aspect* 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

I. SCÈNE VII. 

ÉBASTB, LA HONTAGNB« (Z734.) 
a. Sur son cœwr^ dans les éditions de 1678 et de 1674. 
3. Les éditions de 1673 et de 1674 portent, par erreur, à ce Ter^ comme 
an soiyanty le mot respect .■ « ce respect », pour « cet aspect ». 



I 
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Qu'est-ce- donc? qu avez-vou$? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me Yoye%, pousse^vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? a 3o 

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 

Passer..., 

ORPqiSE, riant. 

C'est de cela que votre âme est émue? 

ERASTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. , 
Allez, il vous sied mal de railler ma douleur, 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, 3 3 5 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 
L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire. 
Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, af o 
Un de ces importuns et sots officieux 

I Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux, 
I Et viennent aussitôt avec un doux langage 
Vous donner une main contre qui l'on enrage. 
J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 245 

\ Et jusqu'à mon carrosse i) m'a prêté la main; 
Je m'en suis promptement défaite de la sorte, 
Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi. 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? aSo 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles. 



ACTE I, SCENE V. 53 

Quand je me justifie à vos plaintes firîvoles. 

Je suis bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

ÉRASTE. 

Ah ! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté ; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire,! 5 5 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

J'aurai pour vous respect jusques au monument *. 

Maltraitez mon amour, refusez-^moi le vôtre, 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; 260 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas : 

Ten mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre âme. 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VL 

AIX]ANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCÀNDRE. 

Marquis, un mot. Madame', 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, a65 

I. Aa tombeav. 

C'est ane loi, non pas an ch&timent, 
Qae la nécessité qai nous est imposée 
De servir de pâture aax vers du monument. 

(Maynard, Ode à Alcippe^ édition de 1646, p. 297-) 

Dau sa première comédie [Méliu, 1639), Corneille arait dit auad (wn 
ia58) t 

Monsieur, font est perda : Totre fourbe mauditCi 
Dont je fus à regret le danmable instrument, 

A couché de douleur Tircis au monument. 

< 

a. Arant Madame f l'édition de 1734 ajoute cette indication : à Orphise ; et 
cette autre après le vers a66 : Orphise sort. 



• 
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En osant, devant vous, lui parler en secret ^ . 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer. 

Qu'à l'heure ' de ma part tu l'ailles appeler : 270 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois ' en la même monnoie. 

ÉRÀSTE, après avoir an peu demearé sans parler • 

Je ne veux point ici faire le capitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe a 7 5 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce. 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture", 

I . L'édition de 1 784 commence ici une autre scène, la x*, ayant pour per- 
sonnages I ALCA.in>RE, Érastk, jjl Montaonb. 
a. Qu'à l'heure même, que sur l'heure.... 

3. Rendais j pour rendrois ^ dans la seule édition de i68a. 

4. Erastb, après avoir été quelque temps sans parler. (1734.) 

5. Voici les différents degrés de pénalité établis depuis le commencement dn 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d'Henri lY, publié 
en Parlement le a6 juin 1609, porte à l'article xn : c Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour un autre, ou sera certificatenr du billet, on portera 
parole offensiTe en l'honneur| sera dégradé de noblesse et des armes ponr 
tonte sa yie^ tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort infamante, selon 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné; plus, sera priTé à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et immeul)les. » {Recueil concernani le tri^ 
bunal de nosseigneurs les maréchaux de France f.., par.... de Beanfort, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, vérifié le 11 août 1643, porte (article xzn) peine de mort pour « tous 
ceux qui porteront les billets pour faire appel, ou conduiront au combat,... 
laquais ou autres, de quelque condition qu'ils puissent être. » (Même recuei], 
tome I, p. 199.) Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi y séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (article xyi) entre c ceux qui porteront 
sciemment des billets d'appel ou qui conduiront aux lieux des duels on ren* 
contres, comme laquais ou autres domestiques, a lesquels seront punis dn fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et ceux qui sont volontairement spectateurs d'un duel, lesquels seront 
privés pour toujours de leurs «charges, dignités, et pensions,» et co nd a mné s à 
la confiscation dn quart de leurs biens. (Même recueil, tome I, p. a34.} Blaif, 
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Et notre roi n'est pas un monarque en peinture : a 8 o 

Il sait faire obéir les plus grands de FEtat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il &ut lui déplaire; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a 8 5 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle. Vicomte, avec franchise entière. 

Et suis ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Cinquante fois au diable les Fâcheux^! 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 290 

LA MONTA.GNE. 

Je ne sais. 

ÉRASTE. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée. 

dit Anger, « pour bieii entendre le sens de ces.... vers, il ftat se rappeler 
qa*aIors les seconds étaient dans Pusage de se battre l'on contre Tautre, en 
même temps que ceux entre qui existait le défi. » C'est sans doute à ce ser- 
▼ice-là, auquel l'eàt obligé l*appel, qu'£raste refuse son bras, — Dans la fable 
de la Fontaine, les Deux amis (livre VIII, fable xi)^ l'un d'eux est moins 
scropolenx qu'Éraste, et dit à l'autre : 

.... S'il TOUS est venn quelque qnerdle, 
J*ai mon épée, allons. 

U est Trai que ces deux amis «Tivoient au Monomotapa, » ou la Fontaine parait 
aoppoier que Tuaage du duel et des seconds existait. 
I. Adiea. 

SCÈNE XI. 

ÉRASTE, LA MOITTAGNE. 

XaASTS. 

Cinquante fois an diable les Fâcheux 1 

(1734.) 



FIN DU PREMIEH ACTE. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joaears de mail^ en criant gare, l'obligent à se retfeer*; et eomme il Teiit 

revenir lorsqu'ils ont fait^ 

DEUXIÈME ENTRÉES 

des curienx viennent^ qni tournent autour de lui pour le oonnoitrey et fontr 

qu'il se retire encore pour un moment*. 

I. Des joueurs de mailj en criant gare, obligent Éraste à se retirer» (1734*^ 

a. Seconde entrée. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

3. Après que les joueurs de mail ont finij Eraste revient pour attendre 
Orphise, Des curieux tournent autour de lui pour le connoitrCf et/ont qu*il se 
retira encore pour un moment, (1734.) 



ACTE II, SCÈNES I ET II. Sj 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux^ à la fin se sont-ils écartés? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et pour second martyre, agS 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé', 

Et n*ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au Ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent^ 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 3oo 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE IL 

ALCIPPE, ÉRASTE. 



Bonjour. 



ALCIPPE. 



ÉRASTE ', 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie * I 



I. Les FAchenx. (1734.) 

a. L'édition de 1682 indique par des guillemets que ce Ters et les trois soi* 
Tants étaient supprimés à la représentation. 
3. Ébastb, à part. (1734.) 
4* Divertir^ ici et an Ters 742, détourner, au sens latin et primitif da 
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ALCIPPE. 

Console-moi, Marquis, d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 

A qui je donnerois quinze points et la main. 

C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable. 

Un coup assurément à se pendre en public^. 

mot. « Combien de fois m'a cette bedbgne diyerti de cogitations ennuyeuses ! et 
doivent être comptées pour ennuyeuses toutes les frivoles. » (Montaigne, liTre II, 
chapitre xTin.) Nous avons déjà vu dans VÉtaurdi (vers 906) : 

Après de si beaux coups, qu'il a su divertir. 

I. Avant d'entrer dans les détails de cette partie,... il est bon de noter les 
différences qu'on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et celle dont il se joue maintenant. D'à» 
bord, chaque couleur avait les six : ainsi on jouait avec trente-six cartes an lieu 
de trente-deux. Cependant chaque joueur n'en avait que douze dans la main.... 
Douze cartes formaient donc le talon, et par conséquent on avait douze eartes 
à écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier avait^ 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en revenait.... 
{NoteéPAuger,) — Le même commentateur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouvelles explications fort prédses et fort claires, un peu longMS 
' peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, à l'aide de renvois 
au code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fâcheux^ 
par M. Eugène de Certain, dans un article de la Correspondance lUUraire 
(numéro du 10 avril 1861, p. a5o et suivantes), auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. Il est probable que la plupart d'entre eux n*y porteront 
pas beaucoup plus d'intérêt qu'Éraste, et se bAteront de dire comme lui : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une façon de se dispenser d'approfondir la, question, tout l'intérêt 
dramatique étant d'un côté dans le transport qui agite le joueur malheureux, 
et de l'autre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans l'impa- 
tience d'Éraste. Tous cependant n'ont pas le même droit de refitiser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a dédaié cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas vouloir la comprendre on se la faire 
expliquer. Il parait sûr, au contraire, que la moindre connaissance des règles 
permettait aux contemporains de la suivre ; ces règles ont été plus tard quelque 
peu altérées; il suffit d'en avertir les joueurs actuels : ils ont l'habitude de 
cette kngue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'an»- 
cnne démonstration, c'est que, comme pour la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a dû se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gagenres-li 7 
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Il ne m'en faut que deux; Tautre a besoin d'un pic* : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire'; 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte' Tas de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur, 

Et quitte*, comme au point alloit la politique', 3i5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor'. 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec Tas', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième'. 3a o 

Ten avois écarté ' la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic^^, je sortis hors d'effroi. 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. "^ . 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques. 



I. n ne me fallait plus pour acherer et gagner la partie que « denx points 
nniqnes » (vers 3a3) sur cent; Pautre ne pouvait pins se sauver que par un 
pic, qu'en faisant au moins pic (c*est-à-dire faisant soixante points avant que 
je pusse rien compter). -— On a vu au tome II, p. 75, note i, comment le 
pie fait ajouter 3o points à 3o, et que le capot (dont il sera question an 
rers 339 et qui dénouera la partie) fait hausser de 40 le cbififre de points 
atteint à la dernière levée. 

a. Sans doute : me demande par grâce, en considération de sa malechance aux 
tours précédents (il s'agit du dernier), d'annuler la donne qui ne lui mettait 
en main que six points. Auger et M. de Certain entendent par « il en prend 
six» fil prend six caries au talon ; ce sens est tout naturel ; seulement la de- 
mande de refaire après l'écart parait un peu bien indiscrète, même de la part 
d'un adversaire à qui on donnerait quinze points et la main» 

3. J'ai en main» avant tont écart (vers 317), les cartes suivantes. 

4- Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jeu était d'avoir le point, que je n'avais à appliquer 
qu'à cela mon savoir-faire. 

6. Aux cinq cœurs que j'ai déjà en main (vers 3 14}, l'écart me fiait joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une seizième basse en carreau. 

9. De ces mêmes carreaux j'avais écarté.... 

10. Comparez le vers 3 10. 

— Mais lui fiiillant un pic. (1673, 74, 8a (non 97), 17 10, 1733.) 
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Et jetant le dernier * , m'a mis dans Tembarras 5^5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté Tas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot. 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. '3 3o 

Morbleu ! fois-moi raison de ce coup efiroyable : 

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable ? 

ÉRASTE. 

C'est dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort. 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 335 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port ', comme je te l'ai dit, 

Et voici.... 



I . Jetant le dernier piqne. — Avec ses sept carreaux, Salnt-Bonyain a levé 
sept mains ; il sporait par conséquent, d*après les conTentions actaelles, ajooté 
7 points aux a3 que les carreaux lui ont déjà valu (7 de point et 16 de sixième), 
fait pic et gagné. Si la partie continue, c'est qu'alors les basses cartes, da neuf 
an six, comptaient bien pour le point en cartes, et avaient bien aussi la pnis-» 
sance d^enlerer des mains ; mais ces mains-là ne rapportaient aucun point. Or 
quatre an moins, mais probablement six de ces petites cartes arrêtent les pro- 
grès de Sainb-Bonvain : les neuf, buit, sept et six de carreaux, et, par sappo- 
sitîon, deux des piques «. Après donc avoir jeté son dernier pique, Saint-Boa- 
vain reste à a8 ; tont est en suspens ; et ce n'est que grâce à sa dernière carte, 
an six de cœur (qu'Alcippe peut lui prendre si par malbeur il ne jette lias), 
c'est par la dernière levée (qui à Aldppe compterait double, dont cdoî'Hïi 
peut jusqu'au bout espérer ses c deux points uniques », tandis qu'à Safait- 
Bouvain, qui la fait mais la doit à une basse carte, elle ne comptera pas da 
tout pour arriver à pic tout en le faisant arriver à mieux), c'est en sautant, 
non de 3o à 60, mais de a8 à 68, en un mot non par le coup da pie, mais 
par le coup plus triomphant encore da capot, que Saint-Boavain va conster- 
ner Alcippe. 

9. Les cartes que j'avais en main avant l'écart : voyea les rers 3i3 et 3i7. 

« C'est la supposition d'Auger et de H. de Certain; qu'on suppose inférieur» 
trois des piques ou même tous les quatre (le vers 3 16 ne s'y oppose pas), Pad* 
dition de 40 de capot à 27 on a6 n'en portera pas moins à 67 oa 66 raTiB» 
tage final de Saint-Bouvain. 
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SEÀSTE. 

Tai compris le tout par tom récit^ 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. O>nsole-toi pourtant de ton malheur. 

▲Lapps . 
Qui moi? J^aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c'est pour ma raiscm pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

(Il s'en Ta, et prêt à rentrer, il dit par réfleuon^ : ) 

Un six de cœur I deux points I 

SRASTE*. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah ! que tu fais languir ma juste impatience ' ! 



SCÈNE m. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LÀ MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

ÉRASTB. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin'? 

LÀ MONTAGNS. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 3 5o 

J'ai, par un ordre exprès ", quelque chose à vous dire. 



I. // t^en va^ et rentre en disant. (i734'} 

a. Dans Tédition de 1734, non suivie en cela par celle de 1773 : «ËftASXIt 
seul. » 

3. L'édition de 1734 fait de ce yers le premier de la toène m. 

4. Éraste, la Mottagtve. (1734.) 

5. Le mot en^n manque dans l'édition de i663. 

6. Par son ordre exprès. (i63a, 1734.) 
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ÉRÀSTE. 

Et quoi? déjà mon cœur après ce mot soupire: 
Parle. 

LÀ MONTAGNE. 

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

ÉRÀSTE. 

Oui, dis vite. 

LÀ MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous platt. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine. 35 5 

ERÀSTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine ? 

LÀ MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant. 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle. 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle* ; 36© 
Et SI.... 

ÉRÀSTE. 

Peste soit fait de tes digressions*! 

LÀ MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque*.... 

I . Cette sràne, où le valet impatiente son mattre par des longnears inatfles 
ayant de Tenir an fait qui Pintéresse, se retrouvera arec des détails différents 
à la fin de Pacte IV du Misanthrope, Seulement il est évident qu'ici la Montagne 
y met plus de malice que Dubois avec Àlceste. 

a. Peste soit, fat, de tes digressions! (1734.) 

Ce qui pourrait bien être le bon texte : comparez le vers 1 34 : 

Ouf! tu m'étrangles, fat ; 

mais/at/ est b leçon de tontes les éditions antérieures \ 1 734. ^Dugretnont 
est l'orthographe des éditions de i663,66, 73, 74, 8a, 97, 17 18. 

3. Àuger a trouvé peu vraisemblable qu'un valet comme MascariRe connût 
même le nom de Sénèque, ce qui paraît être en effet fort singulier de notre 
temps, et ce qui Pétait moins alors. On oublie trop que dans un état social où 
les emplois de la domesticité répugnaient moins qu'aujourd'hui, et où d'ailleurs 
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ÉRASTE. 

Sénèqae est un sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 365 
Votre Orphise.... Une béte est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire.... 

ERASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. • 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous Ty verrez venir, 370 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales. 
Aux personnes de cour fâcheuses animales * . 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



les fonctions modestes, pour lesquelles quelques notions littéraires sont indispen- 
sables, étaientinfiniment moins nombreuses, il arrivait souvent qu^après quelques 
études, après avoir, comme Sganarelle , su dans son enfance « son rudiment 
par cœur, » un pauvre diable était trop heureux de trouver au moins son 
pain assuré en entrant au service d'un homme de cour. Nous en avons assez 
d'exemples, et il en est un que personne n'a oubUé : c'est, plus tard, celui 
de ce valet de chambre qui explique à une compagnie élégante, en s'aidant de 
l'étymologie latine, le dicton : Tel Jiert qui ne tue point. Ce valet s'appelait 
Jean-Jacques Rousseau. Il fallait beaucoup moins d'érudition pour nommer 
Sénèque, et cette citation malencontreuse est comique sans cesser d'être natu- 
relle. 

I. Animales, an féminin, substantivement. 
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Mais, puisque Tordre ^ ici motÈce quelque loisir, 
Laisse-moi méditer' : j'ai dessein de lui faire 375 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire, 

(Il se promène en rèrant,) . 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTE». 

ORANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLYMÈNB. 

Grojez-Yous l'emporter par obstination? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÈNE. 

Je voudrois qu'on ouït les unes et les autres. 3 80 

ORANTE *. 

J^avise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 38 S 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ERASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

I . L'ordre qne me donne OrpUse. 

9. Liii8e»moi méditer. 

[La Montagne sort.) 
J*ai dessein de lai faire 
Qnelqoet rers tnr un air où je la toîs se plaire. 

(// rhe.) (1734.) 

3. OaAiiTi, CuMàirB (royes ci-dessus, p. 34, note a), ÉmAirSydSnw mi eons 
dm théâtre tatu être aperçu, (1734.) 

4. Oaautb, apercevant Ératte. (1734.) 
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Et vous devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit fiaiit du bruit, et nous vous connoissons : 390 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

ÉRASTE. 

Hé! de grâce.... 

ORANTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMEIIE^ 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire', 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 



ÉRASTE ' 



Que ne puis-je à mon traître * inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 



ORANTE*, 



Pour moi, de son esprit* j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage''. 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous. 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux'. 

CLYMÉNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

I. CuM&NS, à Orante, (1734.) 

a. Si ce qae j'en ose croire est vrai. 

3. ÊaASTS, à part, (1734*) 

4. On peut ne pas comprendre tout de soite qu'il s'agit de la Montagne. 
(Note tVAuger.) 

5. OaAiTTB, àClimène. (1734.) 

6. De mon esprit. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.] 

7. Après ce vers, l'édition de 1734 ajoute : à Êr€ute, 

8. Cette question, fort oontroTersée dans les romans d'alors, était de 
odles qu'aimaient à se poser les précieuses. Elle se retrouve d'aillenrs déjà 
traitée dans b première scène de Dont GarcU de Navarre : die fait même le 
fonds de la pièce. Molière l'avait tondiée auparavant dans le Dépit amou' 

MouÀBB. m 5 
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ORÀNTE. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier, 405 

CLTMÀNE. 

£t dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
À qui fait éclater du respect davantage. 

CLYBrèNE. 

Et moi, que si nos vœux doivent paroître au jour, 
Cest pour celui qui fait éclater plus d'amour. 4x0 

ORANTE. 

Oui; mais on voit Fardeur dont une âme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ^. 

CLYMÀNE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



reux. De ViUiers (cité fort à propos ici par M. Moland), dans sa Lettre sur Us 
affaires da théâtre <* (vojez le Tolmne intitulé les Diversités galantes ^ 1664» 
in-ia, p. 90 et 91 de la seconde pagination), reproche à Molière de rerenir 
trop souvent sur l'expression de la jalousie : « Il dit qu'il peint d'après nature; 
cependant, quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res- 
semblent à Amolphe ; c'est pourquoi il se devroit donner encore plus de gloire 
et dire qu'il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des héros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir s'ils ne sont 
jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui lés fait agir depuis le commencement jusqnes à la fin de ses pièces 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. » Il est probable que dans les Fd- 
eheuXf où l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le godt da 
temps, cette controverse amoureuse avait l'avantage de l'y introduire d'une 
façon qui devait intéresser l'auditoire ; ce n'est pas seulement par galanterie 
sans doute et parce qu'il a affaire à des femmes, qu^Éraste ici semble prendre 
un peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par nn 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

I . Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66, 73, 74. «a, i754.) 

a M. Victor Fonmel prouve que cet ouvrage, attribué ii de Visé comaeies 
Nowelles nowelles, doit être restitué à de VilUers : voyes Us Cêntsmfo» 
rains de Molière, tome I^ p. 3oo, notes i et a. 
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ORAirXE. 

Fi! ne me parlez point, pour être amants, Qymène^ 415 
De ces gens dont Tamonr est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute ofiBre de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont Fàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime. 
En soumet Tinnocence à son ayeuglement. 
Et veut surun coup d'œil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant Tapparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il natt de leur présence. 
Et lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoûment. 
Veulent que leurs rivaux en s(»ent le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur z^e. 
Ne vous parlent jamais^ que pour faire querelle, 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs. 
Et se font lestyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des. amants que le respect inspire. 
Et leur scmmission marque mieux notre empire. 

CLYMÀNE. 

Fi ! ne me parlez point, pour être vrais amants. 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements. 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaiUibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour. 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence. 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

C'est aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



I. Neaoat parlent jamais. (i733, 34-) 

a. Le mot est écrit ainsi, sans < ni </, dans Tédition originale. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter son âme*, 

Et par de prompts transports donne mi signe éclatant 

De Festime qu'il fait de celle qu'il prétend*. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux. 

S'excuser' de l'éclat qu'il a fait contre nous, 45o 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme^ à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 45 5 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÉNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux. 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante *, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer'. 

ÉRASTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

I* Laisse flotter mon âme. (1673, 74, 8a^ 97, 17 10, 18.) 

^ Corneille, que cite Auger (pour le critiquer bien à tort, ce semble, ainsi que 
Molière), avait dit à peu près de même dans Don Sanche (vers 705 et 706) : 

L*âme d*an tel amant, tristement balancée, 
Sur d'étemels soucis voit flotter sa pensée. 

a. De la personne à laquelle il prétend. 

3. S^excuscyàxnA les éditions de 1666 et de 1673 ; Vexcuse^àsoM celle de 1674. 

4. Sont an charme. (1674, 82, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n*est poê un homme touf- 
frant. Il n*eit pas tPune humeur souffrante, » ( Académie , 1694.) 

6. Orphise parait dans le fond du théâtre, et voit Éraste entre Orante et 
CUmène, (1734.) 
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Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire; 

Et pour ne point blâmer ce qui platt à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et^ Tautre aime bien mieux. 

GLYMENE. 

L'arrêt est plein* d* esprit; mais.... 

ÉRASTE. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 



ERASTE '. 



Que vous tardez. Madame, et que j'éprouve bien... I 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir. 
Et me reprochez- vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 475 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

(EUe sort >.) 



I. Le mot ei a été omis, quoique nécessaire à la mesure, dans l'édition de 
1734 ; celle de 1773 le rétablit, 
a. Dans l'édition de i663, plus^ pour plein ^ faute évidente. 

3. Érastb, apercevant Orphisey et allant au-devant (Telle, (i734i) 

4. Montrant Orante et Climènequi viennent de sortir, (1734.) 

5. L'édition de 1734 supprime cette indication, et fait, des quatre vers qui 
sniTcnt^ b scène Tt, avec EaASTX, seul, pour personnage. 
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ÉRASTE. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
G>nspirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 480 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRASTE^ 

dorante; 
Ha! Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le* cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse, 
Qu'un fat.... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arréter. 485 

DORANTE, le retenant'. 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie ; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès, 

C'est-â-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 490 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même'; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I . Sur cette scène suggérée par le Roi à Molière, yoyex U Notice^ p. 1 1 et 
suivantes. 

a. Les mots le retenant ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3. Tafndis qae d'ordinaire, comme le constate dTauTille*, on abandonnait 
k quelque bas Teneur le soin de faire cette première reconnaissanee : « Aller 
au bois : manoeuvre du valet de limier pour trouver et détourner les eerfr 
(p. 68). » 

* « Traité de vénene^ par...» dTuiTille, premier ▼«aeor.... daBiii^n Im- 
primerie royale, 1788. 
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Sur un cerf qu'un chacun noua disoit cerf dix-cors * ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête', 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais'. 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais. 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superbement sa jument poulinière, 5 00 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument. 
S'en est venu nous frûre un mauvais compliment, 

I. Comme on le voit dans le Traité dTauvilIe (article III, chapitre n, dé 
la Tête du cerf^ p. 170 et sniyantes), les premières cornes, ou dagues, du cerf 
paraissent an oommencement de la seconde année ; il est dit alors à sa /v«- 
mière tête. Quant aux cors ou andouillers du cerf, ce sont les branches qui 
poussent snr les deux cornes principales : les premiers poussent seulement, au 
nombre do deax on trois, pendant la trmsiémeannée ; c'est la seconde tête an cerf. 
A la sixième année» il prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un cerfdix-eor* 
est an moins dans sa septième année. Ce nom de dix'Cors, quel que soit le nom- 
bre de ses cors on andouillers, « lui continue plusieurs années-, dit de Salnove', 
et jnsques à ce qu'il soit reconnu parles veneurs grand vieil cerf (p. 91)* * 

a. Sans que je m'arrête à te faire le détail des marques qui m'en feisaient 
ainsi juger» <— Pour doaneff ces connaissances an Teneur, le roi Charles IX 
nia pas employé moins de cinq chapitras (zzi-xxt) de sa Chasse royale ^ : Du 
jugement que Von a ttun cerf par le pied* — Du jugement du cerf par les 
allures* — Du jugement par les portées [om\ frayées» — Du jugement par les 
fumieê, — • Des diverses autres sortes de juganents que l'on a d'un cerf, « Les 
anciens, dit anssi M. Brehmo, connaissaient soixante-douze signes [pour juger 
^ ^'Kf)* Dietrich de Winekel ciost qu'on peut les réduire à vingt-sept. » 

3. « Relaisj tenir les relais^ c'est qnand on met des chiene en certains en- 
droits, et dans la refaite de la béte que tous couifes, pour les donner quand 
eUe passera. » (Dictionnaire des chasseurs, à la suite de l'ouvrage de Sahiove 
qui vient d'être cité, p. 29 et 3o.) 

« Ziâ P'énerie royale.,, y dédiée au Roi, par.... Robert de Salnove,... lien*" 
tenant dans la grande Louveterie de France, » Paris, Antoine de Sonunavilley 
i665. Le privilège avait été enregistré en décembre i654; Tédition citée porte 
nn achevé d*imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664. 

^ • La Chasse royale^ composée parle roi Charles IX, et dédiée au roltrès- 
chiétiai de France et de Navarre Louis XI II, très-utile aux curieux et ama- 
teurs de chasse, » Alliot et Rousset, libraires (le prosoier a signé la Dédicaoe), 
l6a5. Ce petit livre, que le jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mes, » deux ans avant sa mort, au moment où Amyot lui dédiait les Œuvres 
morales de Plutarque (voyez l'épltre Au roi très'chrétien Charles IX* de ce 
nom^ feuillet a iiij v", en haut, de l'édition in-f° de 157a}, a trouvé de nos 
jours deux antres éditeurs. 

' Fie des animaux illustrée, tome II (1870], p. 495, de l'édition fran- 
çaise, J. B. BaiUière et fils. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père^. 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5a5 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet * qui mal à propos sonne. 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux'. 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées. 

Nous avons été tous frapper à nos brisées*. 

A trois longueurs de trait ', tayaut • ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens''. J'appuie, et sonne fort^. 



I . Le grand benêt de fils aussi sot que son père est devena le titre d'nne 
pièce de Brécourt jooée en 1664 par la troupe de Molière. Voyei notre 
tome I, p. 9 (il 7 faut lire, à la ligne i5, « 1 7 janyier 1664 », au lien de « 1694 ») • 

a. Le huchet est une sorte de cor. « Le mot de huchet est vieux ; en la plaee 
on dit cor, » {Dictionnaire de Richelety 1680.) Ce mot, déjà vieux alors, venait 
d'un verbe encore usité au commencement dusiède. Nicot {Trésor de la langue 
/rançoisCy z6o6) dit au mot Huchet : « Cest un cornet dont on huche (dont 
on appelle) les chiens ou ce qu'on vent, et dont les postillons usent ordi- 
nairement. » 

3. « Hourety sorte de chien de chasse. » (Richelet, 1680; son exemple, 
sans doute d'après Molière, est : un houret galeux,) Furetière, qui rappelle 
aussi le vers de Molière, définit le mot : « Mauvais chien de chasse. » 

4. « Brisées, branches que l'on casse et que l'on place pour se reconnoltre; 
il faut qu'elles soient cassées et non coupées : on va aux brisées quand on va 
attaquer. » {Traité de vénerie d'Yauville, p. 68 et 69.) — c Frapper aux brisées, 
c'est découpler des chiens aux brisées, pour attaquer le cerf dont on a fait 
rapport. » {Ibidem, p. 394.) 

5. « Trait, c'est la corde de crin qui est attachée à la botte {au collier) du 
limier, qui sert à le tenir lorsque le veneur va au bois » (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note suivante). Elle est « de trois à quatre pieds de long 
et de la grosseur du doigt » (d'Yauville, p. 80] . 

6. « TajroOf c'est le terme du chasseur quand il voit la béte, savoir cerf, 
daim et chevreuil. » {La Fénerie royale de Salnove, p. 34 du Dictitmnaire des 
chasseurs, qui termine le volume.) 

7. « Donner le cerf aux chiens et les antres bétes, c'est les lancer et faire 
découpler les chiens sur les voies. » (Salnove, p. la du Dictionnaire.) ^- L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer devant l'hiatnt 
« donné anx chiens », 

8. « Lorsque les chiens chassent le cerf de mente, on dit en leur parlant : an- 
coute, aU'Coute, et on nomme par leurs noms ceux qui sont à la tète; cfett ce 
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Mon cerf débuche*, et passe une assez longue plaine, 

Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 

Qu on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps *. 

n vient à la forêt. Nous lui donnons alors 

La vieOle meute ' ; et moi, je prends en diligence 

Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

ERÀSTE. 

Non, je pense. S%o 

DORANTS. 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau. 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

Il voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, 5a 5 

n n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe*, avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé'. 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 53o 



qui s*appelle appuya' Us chiens. On les appuie anwi de la trompe, par des 
tons qu'on ne sonne que quand les chiens chassent le cerf de meute. » (D*Tau- 
^e^ p. 38o.) L'expression se retrouye an yen 544* 

I. « Un cerf chassé débuche, lorsqu'il prend la plaine pour aller d'une forêt 
on d'un buisson à un autre. » (D'TauTille, p. 387.) 

a. Dans toutes les éditions anciennes, le mot est êenX juste-OMt^-eorps. 

3. La vieille metUe est le second relais, formé des chiens devenus sages, 
c'est-à-dire qui ont perdu de leur jeunesse et de leur vigueur. (Note tPAuger.) 

4* Marchand de cheraux célèbre à la cour. (Note des éditions les plus an- 
ciennes.) — Fameux marchand de cheranx. (Note de Védition de 1734*) 

5. Aussi je n'en Tondrais autre. 

6. De chenJ arabe. • Barbe.,,, est un cheral de Barbarie qui a une taille 
menue, et les jambes déchargées. — Étoile, en termes de manège, est nne marque 
blanche sur le front d'un cheral. » {Dictionnaire de Furetière.) 

7. « Le paturon (doit être) court, surtout aux chevaux de lég^ taille. Les 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointés, et ne résistent 
pas au travail.... Il y a des barbes.... qui sont excessivement loog-jointés.... 
Ce défaut des chevaux long-jointés est contre la beauté, mais plus essentiel 
contre la bonté. » (Le Par/ait maréchal,,,, par.... de Solleysel, écnyer ordi- 
naire de la grande écurie du Roi..., 1664, p. i3.) 
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Des pieds, morbleu ! des pieds ! le rein double* (à vrai dire, 

J'ai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau* ne montoit qu'en tremblant), 

Une croupe en largeur à nulle autre pareiUe, 535 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 

Au retour* d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs * dans la plaine; 540 

Je pousse, et je me trouve en un fort ' à l'écart, 

A la queue ^ de nos chiens, moi seul avec Drécar''. 



I. Le rein double est, comme signe de Tigneor du cbeval, nne qualification 
firéqnente chez les anciens. Mie se trouve, sans parler de Varron, de Coln- 
melle, etc., chez Xénophon {Traité de Péguitation, chapitre i, paragraphe 1 1) : 
« L'épine double est la plus belle et la plus commode pour s'asseoir » (tradoo- 
tion de P. L. Courier] ; chez Virgile (Géorgifués^ li^e III, vers 87} : 

At duplex agitmrper lumèos spina, 

M. £. Benoist, qui, dans son édition de FirgUe (Hachette, 1867), npproche 
du Tcrs que nous Tenons de citer ce passage des Fâcheux^ explique ainsi cette 
conformation du cheval : « Vers la croupe l'épine dorsale doit être épaisse et 
former nne sorte do siUon qui divise en deux les reins. » Sollejsel, cité à la 
note précédente, parle aussi (p. xi) des reins doubles^ de Vépine double, 

a. PetitJean est sans doute un garçon de Gaveau, investi des fonctions de 
easse-cou, mot que rappeUe Auger, et que le Dictionnaire de M. IditréâiÈtâi 
ainsi : c Terme de manège et de maquignon. Hmnme employé à mon ter les 
chevaux jeones et vicieux. » 

3. C'est-k-dire qu'on lid a offert l'échange de son cheval contre «n cheval 
amené ponr le Roi, plus cent pistoles (mille franes) de retour. 

4> « Un chien conpe lorsque ne pouvant être à la tête des avtrae, 11 les 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé ; cee chiens 
sont toujours pernicieux à la chasse. » (D'Tauvjlle, p. 386.) 

5. Fori. m II se dit aussi de l'endroit le plus épais etie plus tooffu d'un bois. 
S'enfoncer dans le fort du bois. Courir dans le fort. Et parce que les bétes se 
l'Ctirent toujours dans l'endroit dn bois le ]Jns épais, on appelle le lien de leur 
rapaire, de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans son fort, ReUmeer une 
bête dam son fort, » (Dictionnaire de V Académie, 1694.) 

6. Queue est bien écrit ainsi, sans élision de Ve final, dans tontes les édi- 
tions anciennes et modernes. 

7. Piqnenr renommé. (Note des éditions les plus anciennes,) •^ Fameux 
piqnenr. {Note de V édition de 1734.) 
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Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 
Tappuie alors mes chiens^, et fais le diable à quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 545 

Je le relance ' seul, et tout alloit des mieux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne ' le notre : 
Une part de mes chiens se sépare de T autre, 
Et je les vois, Marquis, comme tu peux penser^ 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer^. 5So 

D se rabat* soudain, dont j'eus Fâme ravie; 
n empaume la voie *; et moi, je sonne et crie : 
« A Finaut! à Finaut ! » J'en revois à plaisir^ 
Sur une taupinière, et résonne^ à loisir. 
Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 



I. Voyez an yen 5x4, note 8. 

a. « Lonqae, dans le courant de la chasse, le cerf se met sor le Tentre, et 
qae les chiens le font repartir, on dit : Ce cerf s^estjait relancer, on les chiens 
Pont relancé; en cette cixconatanee on dit en parlant aux ohiens : y relance, 
mes amis, y relance^ at&^coute, w/^coute, v (D*YaaYille,.p. 407.) 

3. « Un cerf s^aocompagne lorsqu'il troaye d'autres cerfs on des biches, et 
qu*il se fait chasser arec eux ; lorsqu'on s'en aperçoit, on dit en parlant aux 
chiens : U est accompagné y valets, iljr est, il y est. » (DTauTille, p. 379.) 

4. Ce mot aussi était consacré : « Balancer, c'est.... quand un limier ne 
tient pas la Toie juste, ou qu'il Ta et yient à d'autres Toies. » (Salnore, p. a 
et 3 du Dictionnaire.) — « Lorsque le cerf est accompagné et que les chiens 
chassent avee crainte, on dit : les chiens balancent; les chiens ont balancé en 
tel endroit, s (DTauTille, p. 38 1.) 

5. « C'est lorsqu'un limier ou un chien courant tombe sur les voies d'une béte 
qui Ta de temps a, qu'il s'en rabat, et remontre, et en donne connolssance à 
eeini qui le mèoe. * (Salnove, p. 27 du Dictionnaire.) 

6. Empaumer, s'emparer de, saisir. •Empaumerla voie, en termes de vénerie, 
signifie suavre la piste, être dans la droite voie d'un gibier, n {Dictionnaire 
de Furetière.) 

7. En revoir ou revoir^ c'est « voir sur la terre l'empreinte du pied d'un 
animal; lorsque le terrain est firais et mollet {voilà bien la taupinière de Do^ 
rante)^ il fait beau revoir (« j'en revois à plaisir, » dit Dorante), et mauvais 
revoir lorsqu'il est sec et aride. » (D*Yauville, p. 79.) 

8. Ce mot est écrit ressonne dans le texte original; resonne par les éditions 
de i663, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 97, 17 10 ; résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par cette de 1734; ressonne par celle de 1773. 

^ • « Aller de bon temps (dTanville dit aussi aller de tempe^ p. 80), c'est à 
dire qu'il y a pen de temps que la béte est passée^ » (Même Dieùmuuttre^ p. a..) 



76 LES FÂCHEUX. 

Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut. 

Et crie à pleine voix « tayaut ! tayaut ! tayaut ! » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56o 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté Fœil, 

Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances', 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute*; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 

Et pestant de bon cœur contre le personnage. 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis ^ aussi gros que les bras : 570 

Je ramène ' les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie. 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I • « Change^ en termes de vénerie, se dit quand des chiens qui poorsaiyoient 
nn cerf ou quelque gibier, le quittent pour courir après un autre qui se présente 
devant eux. » {Dictionnaire de Furelière.) 

a. « On dit..., en termes de chasse, \en pinces du cerf, du sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. — Connaissance , en termes de chasse, signifie 
les indices, vestiges, pistes qui enseignent là où on peut trouver la béte 
{à V appui est cité ce vers de Molière)..., Et l'on dit qu'un cerf a une eonnoi*- 
sancCy quand il se peut faire distinguer des autres par quelques marques, m 
{Dictionnaire de Furetière.) — Mais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spéâal qu'il a dans le livre d'Tauville (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme connais-' 
sance; quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit, elle 
est du dedans en dehors, et si eUe est à la pince gauche du même pied, elle 
est du dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le premier sur lequel on a lancé la meute, les 
chiens de meute (voyez ci-dessus, p. 7a, note 8). « Les chiens de meute sont les 
premiers qu'on découple pour attaquer; lorsque ceux-ci prennent un cerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été pris de meute à mort. « (D'Yauville, p. 401.) 

4. Gaulis, Salnove, dans son Dictionnaire, écrit le mot goijrs^ et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit ou vingt ans, et aa-dessus. » 

5. n ramène. (1666, 73, 74.) 
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Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 5 7 5 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté ^, 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : « Ah ! j'ai mis bas la béte ! » 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 58 5 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard • 

ÉRASTE*. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



FIN DU DEUXIJtMB ACTb'. 



I. Qui croyant faire un coap de chaasenr fort vanté. (1734.) 

a. ÉnASTS. 

{Seuf.) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. (1734.) 
3. FiR DU SEGORD ACTE. (1674, 8a, 1733, 1734*) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PR£]tfIÈR£ ENTRÉE. 

Des jonenn de boale l'arrêtent ponr meraver vn ooapdoiit ils sont en 
di^ote^. Il se défait d'eux arec peine, et leur kisee dsnier on pis composé 
de tontes les postaxes qui sont ordinaires à ce jeu, 

DEUXIÈME ENTREE. 
De petits frondeors les viennent interrompre', qui sont ch a ssés ensuite 

TROISIÈBIE ENTRÉE 

par des stTetiers et des savetières, leurs pères ^, et antres, qui sont aussi chassés 

à leur tonr^ 

QUATRIÈUE ENTRÉE 

par un jardinier qui danse seul, et se retire ^ pour faire place au troisUme 

acte. 

I. Des joueurs de boule arrêtent Éraste pour mesurer un coup sur lequel Us 
sont en dispute. (1734.) 

a. Le viennent interrompre, (x674y 8a, I734<) 

3. Leurs pères ^ se rapportant à la fois au masculin et an féminin : des sa^e» 
tiers et des sayetièreSf pourrait faire supposer, ainsi que d'autres détails de ces 
programmes de ballet, que Molière était étranger à leur rédaction, et n*a fait 
que les reproduire teb que les loi avait fournis sans doute « le maître bala- 
din 9, Ici peut-être le premier imprimeur aurait-il dû lire : leurs pères et 
mères, 

4. Des savetiers et des savetières, leurs pères, et autres ^ sont aussi chassés 
à leur tour, (1734.) 

5. Un jardinier danse seul, et se retire,.,, (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA. MONTAGNE. 

ERA8TE. 

Il est vrai, d'un côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 59 S 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue. 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son .désaveu*. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffirrr qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; 60 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 610 

LA MONTAGNB. 

Suivrai-je vos pas? 

I . Malgré le désavea de Damu. 
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ÉRASTE. 

Non : je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA. MONTAGNE. 

Mais.... 

énASTE. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois ; 
Mais au moins si de loin * . . . . 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois* ? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6 1 5 

De te rendre à toute heure un valet incommode ? 



SCÈNE IL 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITIDES. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir* : 

I. Mais aa moins de si loin.... (x68a, T734.) 
— L'édition de 1778 a le texte de Tédition originale. 

H, Pour la yingtième fois que je te le répète. 

3. Le mot vous manque dans l'édition originale. — Ce toar de basse 
latinité, répugner à, souvent employé dans le langage de la scolastiqoe, 
suffît pour annoncer le pédant, et en même temps le ton cérémonieux de 
ce début marque le solliciteur obséquieux. ^ On peut se demander ici 
quelle est Theure qui « répugne » à l'entrevue de Caritidès et d*Éraste. Dès 
le commencement de la pièce, Éraste nous a dit qu'il a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, il dit : 
<c Le soleil baisse fort. » On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fîit jouée à Vaux, sous une feuillée^ dit Loret (ao août 1661), aa 
milieu du mois d'août, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu avant la 
nuit A, rheure indiquée par Éraste était celle oà la représentation avait lieu : 

« Loret dit qu'après la pièce la cour alla voir le feu d'artifice. 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir- 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 6a o 
Au moins, Messieurs vos gens me Fassurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Theure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore. 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ERASTE. 

Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi ? 6a 5 

GÂRITIBâs. 

Je m'acquitte, Monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 

91* • • • 

ÉRASTB. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire ? 

CARITIDÊS. 

G)mme le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ERASTE. 

Oui, je suis fort vanté. 6 3 o 
Passons, Monsieur. 

CARITIDÊS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

il eût été asses naturel qae la pièce étant donnée en plein air, Theore fictÎTe 
et l'heure réelle fussent absolument les mêmes; l'illusion y auroit gagné. Ce- 
pendant nous devons dire que le récit fait par la Fontaine ne s*accorde pas 
bien ayec cette supposition : 

De feuillages tonfius la scène étoit parée. 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles, 
Tout combattit à Vanx pour le plaisir du Roi ; 
La musique, les eanx, les lustres, les étoiles. 

Mouifis. m 6 
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Dont la bouche écoutée avecque poids débite 63 5 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'aurois voulu ^ que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRÂSTB. 

Je YOÎB assez, Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire connoitre. 640 

CARITIDÈS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en e^, .645 

Je me fais appeler Monsieur Caritidès^. 

ERASTE. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous à dire? 

CÂRITIDÈS. 

C'est un placet, Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi. 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

ÉRASTE. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il est vrai que le Roi fait cette grâce extrême; 
Mais par ce même excès de ses rares bontés. 
Tant de méchants placets. Monsieur., sont présentés. 
Qu'ils étouiSent les bons; et l'espoir où je fonde', 655 
Estqu'on donne le mien quand le Prince est sans monde. 

ÉRASTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 

I. Poar moi, j'auroisTOulu. (1682, 1734.) 

a. Voyez ci-dessus, p. 34, note 3. 

3. L'espoir sur lequel je compte. Fonder^ absolument, an sens àù faire fimd^ 
eompttr {sur)* 
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cABrriDÂs. 
Ah 1 Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 
Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 
Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 660 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer^ 
Pour jamais de la cour me feroient retirer, 
Si je n'avois conçu Fespérance certaine 
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène» 
Oui, votre crédit m'est un moyen assuré.... 665 

ÉRASTE. 

Eh bieni donnez-moi donc : je le présenterai. 

CARITIDÀS. 

Le voici; mais au moinft oyez-en la lecture. 

ÉRÂSTE. 

Non.... 

CARITIDÈS. 

C'est pour être instruit* : Monsieur, je vous conjure. 

AU ROI». 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation, Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

I. Des gnillemets marquent dans l'édirion de i68a que les yen 661-664 
et 673-^76 étaient sapprimés à la représentation. 

a. Dans les éditions de 1674, 8a, 97, 17 10 : C est pour en être instruit, ce 
qui fait on Ters de treize syllabes. 

3. PiACBT AU Koi. (i68a| 1734.) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison*, 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation firançoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands', curieux lecteurs et inspectateurs' desdites in- 
scriptions,... » 

i£râste. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher.... 

CARITIJ>àS. ^ 

Ah! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 

ÉAASTE. 

Achevez promptement^. 

(Caritidès continue*.) 

«.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur' général desdites inscriptions, et d'icelle 

I. De sens et de raison. (i68a, i734*) 

a. Enyen les étrangers, notamment envers les Allemands. (1734*) 

3. Et spectateurs. (xôSa, 1734.) — La leçon inspeetateurs, que l'édition de 
i68a a mal à propos remplacée par spectateurs ^ conyient mieux, par ce que 
le mot a d'insolite • et d'empUatique, au pédandsme de Caritidès ; de plus» 
Auger trouve qu^il indique une sorte d'attention volontaire, d'observation cri- 
tique qui n'est pas dans le terme de spectateur, 

4. Les éditions de i68a et de 1734 suppriment ces deux mots deproso 
ou , si l'on veut, cette moitié de vers. 

5. // continue le placet, (i68a.) — // continue. (1734*) 

6. Dans l'édition originale, restorateur, — La demande de Caritidès est 
extrêmement ridicule par la forme; mais on ne peut nier qu'elle ne soit rai- 
sonnable au fond, et notre nouvelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em* 
pécher que nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers, Allemands on 
autres, et ce motif, c'est Caritidès lui-même qui l'a fourni. {Note tP Auger,) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que nous en sommes redeva"- 
blés; mais la demande n'est pas seulement ridicule par laforme^ comme le dit 

• Les dictionnaires latins donnent on seul exemple à^inspeetator ; encore 
est-il douteux. 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à TEtat et à Votre Majesté en faisant 
Tanagramme de Votredite^ Majesté en françois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe.... » 

ÉRÂSTE, rinterrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
n sera vu du Roi; c'est une afiaire faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas ! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, ô^S 
n ne pourra jamais reftiser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom. 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
J'en veux faire ^ un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche*. 

ÉRASTE. 

Oui, vous l'aurez demain, Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
J'aurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 

Anger, elle Test sortoat parce qu'elle aboutit k la création d'une charge nou- 
velle, dont il prie le Eoi « d'honorer le suppliant », Il est évident d'ailleurs 
que cette surveillance, utile en effet, gagnerait à être exercée par un antre que 
par Caritidès. 

I. Les anciennes éditions réunissent ainsi les deux mots en un composé, 
comme on fait ledit ^ ladite; ou elles les joignent par un trait d'union. 

a. Je Teux faire. (1673, 74.) 

3. Dans les deux bouts un vers. (i68a, 97, 1710.) 

4. Cest-à-dire que les lettres qui composent le nom et le surnom d'Éraste, 
disposées perpendiculairement, reviendront l'une après l'autre successivement, 
trois fois dans un vers, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
la première lettre du second hémistiche. Il faudrait en conclure, ou que cet 
acrostiche ne serait pas en français, on que les vers seraient des vers blancs; 
car la rime serait impossible. Peut-être faut-il entendre que la dernière syl« 
labe de chaque Ters commencerait par une des lettres : ce qui serait encore un 
beau tour de force. 

5. Ce vers est suivi de l'indication seul dans l'édition de Z734. 

6. D<M# iP autre iempi^ an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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SCÈNE m. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler. 68 5 

ERASTE. 

Fort bien; mais dépéchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que Fhomme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 690 
Au Mail^, à Luxembourg' et dans les Tuileries, 

I . Le Mail était établi à l*extréimté orientale de l'Arsenal, sur on bastion. 
Voici ce qa*en dit Claude le Petit, aateur de Popascule intitulé la Chroni^u 
teandaleuse ou Paru ridicule, qui paraît aroir été écrit rers i656 : 

Hais quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
Nons allons chercher Dieu bien loin. 
Et nons l'ayons à notre porte. 
Ce promenoir qui sert de jeu 
Attend qu'on le caresse un peu ; 
On dit qu'il n'en est pas indigne» 
£t que, d'arbres tout revêtu, 
Il seroit droit comme une ligne 
S'ilétoit un peu moins tortn.... 
Est-il quelqu'un qui ne le prit 
Pour un petit bois de futaye?... 

{Paris ridicule et burlesque au dix-septième siècle, recueil publié par P. L. 
Jacob bibliophile, Paris, Delahays, i859i p. 71 et 7a.) 

a. Dans le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembourg, sans arti* 
cle : • i Luxembourg, de Luxembourg; » voyez an tome II de cette éditUm, 
p. 104, note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mme de Sévignèf aa 
tome III des Mémoires de Retz^ p. 44; et encore aux tomes I, p. 40; lY, 
p. g6, etc. de ceux de Saint-Simon (édition de 1873). Quelques-uns cepen- 
dant disaient déjà le Luxembourg ; « Depuis la porte Saint-Denis jnsques an 
Luxembourg. » (Nouvelles nouvelles, i663, 3* partie, p. 170.) — An Mail, an 
Luxembourg. (1675 A, 1718, 33, 34.) 
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Il fatigue le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir Tentretien 

De tous ces savantas qui ne sont bons à rien^. 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 69S 

Puisque je viens, Monsieur, faire votre fortune. 

* ÉRASTE^. 

Voici quelque soujQBeur', de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours * promettre tant de bien. 
Vous avez fait. Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

ORMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde. Monsieur, d'être de ces fous-là! 

I. Ce Tors n'a qne onze syllabes dans l'édition orig;ina1e : 

De tons ces savants, qui ne sont bons à rien. 

Pour combler cette lacune, les éditions de 1666, 73, 74, 7$ A, 84 A, 91I B» 
17 18 ont ajouté Vi après savants; celles de i68a, 97, 17 10, 33, 34, de xo- 
vanU ont &it savantas^ mot que T Académie (1694) traduit ainsi : « nnbomme 
qui a un savoir confus, et qui affecte de paroltre docte. » 

a. L'édition de 1734 ajoute ici : has^ a partf et après le vers 698 : haut» 

3. Qndqne alchimiste. 

Charlatans, faiseurs d'horoscope,... 
Emmenez avec tous les souffleurs tout d'un temps : 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine, y^^/tf xm du liTie II.) 

Saint-Simon (tome VI^ p. i83] emploie au même sens souffler et soufflerie. 
Ce qui est à peine croyable, c'est que, près d'un demi-siède après le 
temps où Molière donnait les Fâcheux^ les sou/fleurs trouvaient encore qnd- 
qne crédit. Pierre Ifarbonne, commissaire de police de Versailles^ raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce yient proposer à Boudin, premier 
médecm du Roi, àt faire de Vor : dans la détresse où étaient alors les finances, 
oette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle au Roi. 
Le Roi, Chamillart^ les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
l'alchimiste de quoi faire son or; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyez le 
Journal des règnes de Louis XI F et Louis XF, de tannée 1701a Vannée 1744, 
par Pierre Narbonne, premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
recueilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. Il y a dans les Annales 
de Tacite (llyre XVI, chapitres i-ni) une histoire absolument semblable» 

4* £t nous Tiennent toujours. (z68a, 97, 1710, 33, 34>) 

5. La pierre philosophale. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roî^, 70 S 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions' ; 7x0 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte ', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon. 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 715 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉRASTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirois cet avis d'importance. 720 

ÉRASTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret, 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre*. 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 725 

Est que.... 



I . D'un avis que par vona je Teox donner an Roi. 

(1675A, 8a, 84A, 94B, 1734.) 
a. Ne parient qae de yingt on de trente mfllions. (1673, 74>) 

3. L'orthographe de l'édition originale est conte f le texte de 1682 ett le 
premier qui donne compte. 

4. A PoreUle d'Éraete. (i68a.) — jâprès avoir regardé H pereame ne 
VécoutCf il s'approche de PoreilU d^Éraete, (1734.) 
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éRASTE. 

D*un peu plus loin , et pour cause, Monsieur ^ 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer* le Roi tous les ans tire. 

Or Tavis, dont encor nul ne s'est avisé. 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes ', 

Et si.... 

ERÂSTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ERASTE. 

Oui, oui. 

I. C'est sans doute que, comme le pédant de Régnier (satire x, vers aao], 
.... Il fleuroit bien plus fort, mais non pas mieox que roses. 

a. Qne de ses ports de mer. (i733, 34.) 

3. « L'homme à projets..., dit Petitot dans un passage de ses Bi flexions snr 
les Fâcheux <^ reproduit par Aimé-Martin, a des rapports marqués avec nn 
personnage de Cenrantès qui a aussi la manie des projets. Tous deux annon- 
cent qu'ils ne sont pas des charlatans, et qu^ils s'occupent de choses sérieuses 
et importantes.... Celui de Cervantes.... est à l'hôpital : « Pour moi, dit-il, 
« je n'aime point les travaux qui ne nourrissent point leurs maîtres. Je m'oo- 
« cupe, Messieurs, d'économie politique. . . . J'ai dans ce moment un mémoire. . . . 
« qui me semble propre à acquitter en peu de temps toutes les dettes de l'É- 
« tat.... Il consiste à proposer que tous les sujets de Sa Majesté^ depuis l'Age 
« de quatorze ans jusqu'à soixante, soient obligés de jeûner une fois par mois 
« an pain et à l'eau, et que ce qu'ils dépenseraient.... soit versé dans les caisses 
« royales.... Par cet impôt.... l'État au bout de vingt ans serait déchargé de 
« tontes ses dettes.... Les Espagnols ainsi imposés.... auraient le double avan- 
« tage de plaire à Dieu et de servir le Roi.... ^ » 

« Tome II, 1829, p. aSo et suivantes. 

^ Voyez tout le passage dans les Tiouvelles de Cervantes, au Dialogue entre 
Scipion et Berganza^ chiens de Vhôpital de la Résurrection^ p. 469 et 470 de 
la traduction, plus fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait sans doute, comme 
beaucoup de ses contemporains, lu ce dialosue dans l'original; d'Audiguier 
d'ailleurs l'avait traduit avec d'autres Nouvelles en 16 14 (à la snite de celles 
qn'a traduites Rosset). 
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ORMIN. 

Si VOUS vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de Tavis^, 
Monsieur.... 

ERASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix* 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ' ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite ! 740 
Je pense qu^à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTB. 

Quoi? 

I* Ce trait d'an personnage qui a on secret pour gagner qnatre cents mil- 
lions, et qni, en attendant, demande à emprunter deux pistoles, en arance sor 
le droit de l'avis, c'est-à-dire sor la récompense que loi yandra son invention, 
a été imité par Regnard, dans U Joueur ^ comme le remarque Anger. M. Ton- 
tabasy maître de trictrac, après avoir proposé à Géronte de loi apprendre 
son art, 

....Un métier qui, par de sûrs secrets. 
En le divertissant, l'enrichisse à jamais, 

tennine en disant : 

.... Vous plairoit-il de m'avancer le mois? 

(Acte I, scène x.) 

a. iRASTB. 

(// donne deux louis à Ormin,] 
(Seul.) 
Coi, volontiers. Plùt à Dieu qu'à ce prix. (1734.] 

3. De tons les importons je puisse me Tolr quitte! (i663, 66, 73, 74.) 

4. Yoyes ci-dessus, au vers 3o3. 
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FILINTE. 

QuW homme tantôt t'a fait une querelle. 

ÉRASTE. 

A moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse', 
Je te viens contre tous faire offire de service. 

ÉRASTE. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILINTE. 

Tu ne l'avoueras pas; mais tu sors sans valets. 750 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

ÉRASTE '• 

Ah ! j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi'? 

ERASTE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

ERASTE. 

Que le Gel me foudroie, 755 
Si d'aucun démêlé...! 

FIUNTE. 

Tu penses qu'on te croie? 



I. Qadle qne aoit l'iuue de l'affaire, qoeUes qu'en puiatent être les eonsé- 
qnencea. 

9. Erâste, à part, (1734.) 

3. L'usage veot à quoi bon te cacher de moi? La pardcnle de ne serait né- 
oessaire qne d le yerbe 8on»-entenda étoit exprimé : à quoi est-il bon, à quoi 
sert-il de te cacher de moi? (Tfote d*Auger.) — Poor qne le de ne ohoqae 
point, il suffit de suppléer mentalement l'ellipse. 



9» 
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ERASTE. 

Eh I mon Dieu, je te dis, et ne déguise point. 
Que.... 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTB. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi, je te prie. 

FILINTE. 

Point d*affaire, Marquis. 

ÉRÂSTE. 

Une galanterie 960 

En certain lieu ce soir. . . . 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle. 

Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 765 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ERASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ^ • 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Os m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

I. n 7 I : Seul^ après ce Ten, dans Pédition ds 1734. 
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SCÈNE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 



DAMIS^. 



Quoi? malgré moi le traître espère Tobtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉRÀSTB '. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux qu elle autorise ! 

DAMIS ^. 

Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Ëraste sans témoins. 

LA RIVIÈRE ^, 

Qu*entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 780 

DAMIS ^. 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein, 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire. 
Pour les mettre en embûche aux heux que je désire, 
Afin qu'au nom d'Éraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



I. Ln deux séries d'éditioiu de i68a et de 1784 ajoatent : kt sis gompa- 

ONOIfS. 

a. DAMiSjà PÈpinê, (1734.] — Damu, kpart. (1773.} 

3. Éraste^ à part, (1734.) 

4. Damis, à VÈpiné, (1734.) 

5. Dans la série de i68a eomme dans celle de 1734 : i^ &xyiàRB| à ses eom-^ 
pognons, 

6. Damu, à PÉ/nnê, (1734.) 
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LA RIVIÈRE, rattaqaant avec ses compagnons ^ • 

Avant qu'à tes fureurs on puisse Timmoler, 

Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ERASTE, mettant Tépée à la main • 

Bien qu'ilm*ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici Fonde de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAMIS, après lenr fnite» 

y O Ciel ! par quel secours 

D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service ? 795 

eraste'. 
Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Ëraste...? 

ÉRASTE. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine. 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 800 

DAMIS. 

Quoi ? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité * 8o5 

Doit étouffSer en moi toute animosité. 

I. Là RiYiàRz^ attaquant Damis avec set compagnons, (1734*) 
9. Ce jea de scène est indiqué aatrement dans Tédition de 1734» <im rap- 
prime ici : mettant Vépée a la main^ pour ajouter : à Damis, aTant le pre- 
mier hémistiche du yers 793 ; puis, après cet hémistiche, elle ajoute encore : 
Il met Vépèe a la main contre la Rivière et ses compagnons^ q»*il met en 
fuite. Les mots après leur fuite ^ qui accompagnent ensuite le nom de Damis dans 
les éditions anciennes, sont conséquemment supprimés par l'édition de 1734* 

3. ÉRASTty revenant, (i68a, 1734.) 

4. Ce trait si préTcnant de générosité. (z663y 66, 73, 74.) 
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Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la condamner par un éclat fameux. 

Je vous joins dès ce soir à Fobjet de vos vœux. 8 1 o 



SCENE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE, Soitb». 

ORPHISB, Tenant avec nn flambeau d'argent à la main • 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effiroyable...'? 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j*ai blâmés en vous. 
C'est elle qui vous donne Ëraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j* évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
J y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 8ao 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les yiolons Teolent joaer^ on frappe fort à la porte*.) 

ERASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

I. Le mot Sum n'est pas dans l'édition de 1734* 

a. Gephisk, sortatit de chez elle avec un flambeau, (1734.) 

3. A d'un ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. Comme les violons veulent jouer ^ on frappe à la parte, (16669 73| 74y 
8a.) — On frappe à la porte de Damis, (1734.) 
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LESPINB. 

Monsieur, ce sont des masques ^, 
Qui portent des crincrins' et des tambours de Basques. 

(Les masqaes entrent, qui occupent toute la place.) 

ÉRASTE. 

Quoi? toujours des Fâcheux! Holà! suisses, ici ! Sa 5 
Qu'on me fasse sortir ces g^redins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des laisses ayec des hallebardes chassent tous les masqaes fàcheoXy et se 
retirent ensuite pour laisser danser à leur aise ' 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre bergers^ et une bergère qui, au sentiment de tons ceux qai l'ont yne, 
ferme * le diTertissement d*assei bonne grâce ^. 

I. Qui firappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
DAMIS, ORPHISB, ÉRASTB, L*ÉPINE. 

L*ipiini. 
Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

a. Ce motn'est ni dans le Dictionnaire de Richelet ( 1 680) , où sont cependant 
recueillis bon nombre de mots analogues, ni dans celui de Furetière (i6^)« 
ni dans celui de l* Académie (1694). Faut-il croire qu'il s*agit ici, non de 
violons, mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'un bâ- 
ton pour imiter la voix de la grenouille, et que Castil-Blaze * décrit comme 
étant le crincrin Téritable? Castil-Blaze n'indique pas le pays oà il a tu de 
ces crincrins, on le livre qui a pu en faire mention ; mais «tétait bien un in- 
strument à Mte porter k ces masques yHcAeiue. 

3. L'édition de 1734 a supprimé les mots à leur aite» 

4* Ferment, au pluriel, dans les éditions de 1673, 74» 82. Toyes la note 
suivante. 

5. Quatre bergers et une bergère /erment le dwertiseemeni, (1734O 

* Molière musicien^ tome I, p. i53. 

FIN DBS FJLCHEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE' 
A MAUCROK*. 

Rêtatîon itune\ fite donnée à Vaax^ 
(Yoyex ci-deasoi, b NoHee, p. 3-5.) 

Si tu* n*at pas reçu réponse à la lettre que tum'asëcrite, ce n'esi 
pat ma faute; je t'en dirai une autre fois la raison, et je ne t*en- 
tretiendrai, pour ce coup-ci^, que de ce qui regarde Monsieur le Sui^ 
intendant : non que je m'engage à t'envoyer des relations de toat 
ce qui lui arrirera de remarquable ; Tentreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
quefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que Pon 
en parlÂt| afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois * 
qu'il j seroit aussi empêche que je le suis à présent*. On diroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fois. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née 
ayec cent bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
faudroit pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
que quand elle en auroit mille, il troureroit de quoi les occuper 
tontes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 
de ce mois. 

I. Noos donnons le texte de cette lettre d'après Tédition des QEuwet di^ 
venes de la Fontaine, de 1729, où elle a para pour la première fois. Ifooft 
emprantons au tome VI du ta Fontaine de Walckenaer (1827) et mettons en 
note les ▼ariantet qn*oE{re la copie contenue dans les portefeuilles de Talle- 
mant des Réaux. 

9. Le Surintendant l'aTOtt enToyé à Rome, comme ami de Pellisaon. (Note 
de la copie des Réaux.) — Il était chargé d*une mission diplomatique. 

3. Il 7 s «viti partout dans la copie, Caite pour des Réaux, que Walcke- 
naer a eue entre les mains. 

4. TAauirrB. Pour aujourd'hui. 

5. Yia. Je pense. — 6. Yar. A cette heure. 

in 7 
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Le Roi, la Reine mère, Monsieur, Madame^, (piantitë de princes 
et de seignenrs s'y trouyèrent ; il y eut un souper magnifique, une 
excellente comédie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne 
deroit rien à celui qu'on fit pour l'entrée*. 

Toiu les Mns ibient enchantés ; 
Et le régal eut des béantes 
Dignes dn Uen^ dignes du maître. 
Et dignes de Leurs Majestés, 
Si quelque chose ponvoit l'être. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
arec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fîit cette 
soirée-là, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui yéritablement lui manquoit. Elle' étoit demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu Tois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux", à qui plairoit davantage ; les Dames n'en firent pas moins 
de leur part. 

Toutes entre elles de beauté 
Contestèrent aussi, chacune à sa manière; 
La Reine avec ses fils contesta de bonté, 
Et Bfadame d'édat arecque la lumière. 

Je remaroua une cbose à ouoi neut-étre on ne orit pas garde, 
c^est que les Nympnes oe Vaux eurent toujours les yeux sur le Roi : 
sa bonne mine les rayit toutes, s'il est pennis d'user de ce mot en 
parlant d'im si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; ^^\ 1^ la 
grSce arec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent les 



I . Le mariage du duc d'Orléans et de Madame Henriette d'Angleterre «Tait 
été béni dans la chapelle dn Palais-Royal le 3i mars de eette année (i66t). 
La Fontaine Payait célébré par une ode. — Madame et Monsieur, accompa- 
gnés par la rebe d'Angleterre, étaient déjà Tenus cet été-là à Taux, et y 
araient assisté à une représentation de PÈcofe des maris : Toyei notre tome II, 
p. 334, et la Mttse historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

a. C'est-à-dire l'entrée de la Reine (à Pom, le a6 aodt de Pannée prteé- 
dente) f qui a été le sujet d'une Lettre {de la Fontaine) à Foacquet. [Pfote de 
Walekenaer.) 

3. YAa. Ne lui donne encore de nouTeanx charmes; car die.... 

4 Ce dernier membre de phrase, comme nous l'apprend Walekenaer, n'est 
pas dans la copie des Réaux. 

5. Les fontaines des Animaux, dont le poète a fait la description dans le 
fragment Yœ du Songe de Faux. 
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honneurs de leur maison le fut encore davantage. Le souper fini, 
la comédie eut son tour. On aroit dressé le théâtre au bas de l'allée 
des sapins. 

En cet endroit, qoi n'est pas le moins beaa 
De ceux qu'enferme on lien si délectable, 
An pied de ces sapins et sons la grille d'enn* , 

Parmi la fraicbenr agréable 
Des fontaineSi des bois, de l'ombre et des séphlrs, 

Fnrent préparés les plaisirs 

Qne l'on goûta cette soirée. 
De feniUages tonflns la scène étolt parée» 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Qne lorsqu'on eut tiré les toiles >« 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir dn Boi : 
La musique, les eaux, les lustres', les étoiles. 

Les décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans^ 
musique. 

On vit des Rocs s'ooTrir, des Termes se mouToir*, 
Et sur son piédestal tourner mainte figure ; 

Deux enchanteurs pleins de saroir 

Firent tant par leur imposture. 

Qu'on crut qu'ils aroient le pouToir 

De commander à la nature. 
L'un de ces enchanteurs est le sieur Torelli *, 
Magicien expert et faiseur de miracles ; 
Et l'autre c'est Lebrun, par qui Taux embelli 
Présente aux regardants mille rares spectacles*, 
Lebrun dont on admire et l'esprit et la main,' 
Père d'inyentions agréables et belles, 
RiTsl des Raphaëls, successeur des Apelles, 
Par qui notre climat ne doit rien au romain. 
Par l'aris de ces deux la chose fut réglée. 

I. Yae. Et de leurs grilles d'eau. 

n. Yak. Le ciel en fut jaloux. Enfin, mon cher Maucroj, 
Lorsque l'on eut tiré les toiles. 

3. Var. Les flambeaux. 

4. Vae. On rit les rocs s'ouvrir, les Termes se mouToir. 

5. Le machiniste italien dont Corneille avait déjà iflustré le nom : TOyis, au 
toae y du Corneille (p. 9177), le Dessein de la tragédie df Andromède, et la 
note de M. Marty-Laveaux. 

6. C'était Lebrun que Foucqnet avait chargé des peintures du chAtean de 
Vaux. L'année qui suirit cette fdte, il fut nommé peintre du Roi et directeur 
de l'Académie de peinture. 
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D^abord aux jeax de l'assemblée 

Parut un rocber si bien fait, 

Qu'oa le crut rocher en effet ; 
Mais insensiblement se changeant en coquille, 
Il en sortit une If ymphe gentille. 

Qui ressembloit à la B^art, 

Nymphe excellente dans son art, 

Et que pas une ne surpasse*. 
Aussi rédta-trelle arec beaucoup de grâce 
Un Prologue, estimé Tun des plus accomplis 

Qu'en ce genre on pût écrire, 

Et plus beau que je ne dis^ 

On bien que je n'ose dire, 

Car il est de la façon 

De notre and Pellisson ; 

Ainsi, bien que je l'admire. 
Je m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis '. 

Dans ce Prologue, la Bëjart, qui représente la Nymphe de la fon- 
taine où se passe cette action, commande aux divinités qui lui sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouToir au divertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de Tomement du théâtre se 
meurent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font l'une des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de Yoir accoucher un Terme, et danser l'enfant en Te- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie', dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller à une 
assignation amoureuse. 

Cest un ouTrage de Molière *. 
Cet écrirain par sa mani<;jre 
Charme à présent toute la cour. 



I . Un couplet de chanson, cité par Walckenaer, était aussi toat à l'honneur 
de la Béjart : 

Peut-on Toir nymphe plus gentille 
Qu'étoit Béjart l'autre jour? 
Lorsqu'on yit ouvrir sa coquille. 
Tout le monde disoit à l'entour, 
Lorsqu'on rit ouyrir sa coquille : 
« Voici la mère d'Amour. » 

a. Wal^enaer note que ces trois derniers Tcra ne sont pas dans la eopie 
des Réaux. 

3. Les FAeheus. 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieiir, où est la Béjart. (Ihte 
de la copié des Méaux,) 
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De la façon qoe son nom conrt, 
n doit être par delà Rome : 
l'en •ois laYÎ, car c'est mon homme. 
Te sonTient-il bien qu'autrefoia 
Noos aTons conda d'une Toiz 
Qa*il alloit ramener en France 
Le bon goAt et l'air de Térenoe? 
Plante n'est pins qa'nn plat bouffon. 
Et jamais il ne fit si bon 
Se tronTcr à la eomédie; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admiré. 
Et bon M illo temporê * : 
Noos aTons changé de méthode; 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

On ftToit accommode le ballet a la comëdie, autant qu'il ^toit 
possible, et tous les danseurs y reprësentoient des Fâcheux de plu- 
sieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux 
a notre ëgard ; au contraire, on les trouva fort dÎTertissants, et ils 
se retirèrent trop Xàl au grë de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cesse, on courut à celui du feu. 

Je Toudrois bien t'écrire eu yers 
Tous les artifices divers 
De ce feu le plus beau du monde, 
Et sou combat avecque l'onde, 
Et le plaisir des assistants. 
Figure-toi qn*eu même temps 
On vit partir mille fusées. 
Qui par des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'édairs. 
Chassant la nuit, brisant ses Toiles. 
As-tu TU tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
On le trait qui lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare. 
Figure-toi le tintamarre. 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à tous moments. 
De ces colonnes embrasées 
Il renaissoit d'autres fusées, 

I . Les quatre Ters qui suiTcnt, dit Waldienaer, ne sont pas dans la copie 
des&éaus. 
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Oa d'autres formes de pétart. 
On quelque autre effet de cet art; 
Et l'on Toyoit régner la guerre 
Entre ces enfants du tonnerre. 
L'un contre l'autre combattant. 
Voltigeant et pirouettant, 
Faisoit* un bruit épouTantable, 
Cest-à'dire on bruit agréable. 
Figure-toi que les. échos 
M'ont pas un moment de repos. 
Et que le chssnr des Néréides 
S'enfuit sous ses grottes humides. 
De ce bruit Neptune étonné 
Eût craint de se Toir détrôné, 
Si le monarque de la France 

N'eût rassuré par sa présence 

Ce Dieu des moites tribunaux'^ 

Qui crut que les dieux infernaux 

Yenoient donner des sérénades 

A quelques-unes des Naïades; 

Enfin la peur l'ayant quitté^ 

n salua Sa Majesté. 

Je n'en yis rien, mais il n'importe : 

Le raconter de cette sorte 

Est toujours bon; et quant à toi', 

Ne t'en dais pas un point de foi. 

Au bruit de ce feu succéda celui des tambours ; car le Roi vou- 
lant s*en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les mousque- 
taires ëtoient commandes. On retourna donc au château, où la col- 
lation ëtoit préparée. Pendant le chemin, tandis qu*on s*entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoit plus à rien, on yit en un 
moment le ciel obscurci d'une épourantable nuée de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou éclairé^? Cela partoit de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais l'orage étant cessé, 
on les yit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la perte 
de deux cheraux : 

Cm dievanx qui jadis un carrosse tirèrent, 

I . Walckenaer et M. Marty-Laveaux, autorisés peut-être par la oopie des 
Beaux, ne mettent qu'ime virgule après tonnerre et ont changéyîMJWf en Jài^ 
■iontf la correction semble bonne, mais n*est pas indispensable. 

a. Qui gouverne et juge ses sujets du haut d'un siège homide. 

B. Vàe. Est toujours bon; et puis, Mancroy. 

4. Yab. Que le ciel en fut obscurci on éclairé, si vous vonles. 
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Et tirent maintenant la barque de Caron, 
Dans les fossés de Yanx tombèrent^ 
Et puis de là dans l'Achéron. 

Us étoient attela à Tiin des carrosses de la Reine, et s'ëtant ea<« 
brés à cause du feu et du bruit, il fut impossible de les retenir. Je 
ne croyois pas que cette relation dût aroir une fin si tragique et si 
pito7aJl>le *. 

Adieu. Charge ta m&noire de toutes les belles choses que tu 
Terras au lieu on tu es. 

I . Si lamentable on si touchante. 



Ce a9aoùti66i. 
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L'École des femmes n'a pas été seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets , où Ton com- 
mence déjà à s'attaquer à l'honmie autant qu'à Fauteur et au co- 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes^ puis, sûr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par C Impromptu de Versailles, Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques ; c'est de là , c'est surtout de l* Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire Httéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans t Impromptu de Versailles, Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans Tordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

Il faut bien constater d'abord le grand succès de t École 
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des femmes j cause première de toutes ces fureurs. Nous co- 
pions le Registre de la Grange ; 

[1662.] 

7* pièce nouvene de M. de Molière. 
Le mardi a6 décembre (1663), la première représentation 

de racole des femmes i5i8^ 

Vendredi 39 1 144 

Dimanche 3i 1 353 

[i663.] 

Mardi 3 janvier i663 811 

Vendredi 5 1088 

Dimanche 7. i348 

Idem. On avait été le samedi 6* au Louvre. 

Mardi 9 83» 

Vendredi i3 loSo 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 1 101 

Le samedi so, devant le Roi, idem. 

Dimanche i335 

Mardi a3 948 

Vendredi 36 977 

Dimanche a8 i364 

Mardi 3o 1 3S7 

{Ici se placent quatre représentations de l'École des femmes, 
en visite chez le comte de Soissons ', /e duc de Richelieu^ Colbert 
et la maréchale de PSospital*.) 

Dimanche 4 (février) *, 1460 

Mardi 6 1380 

Vendredi 9 480 

Dimanche i z 58o 

Mardi i3 374 

I . Eugène-Maurice de Savoie, mari d'OIjmpe Mancini, père du 
prince Eugène. 

a. La veuve d*un frère puîné du Vitiy qui tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoires 

(tome III, p. 303 et 3o3}, de cette ancienne lingère, dont le troi» 
sième mari devait être Tancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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Vendredi 17 789* 

Dimanche 19 753 

Mardi ai 611 

Vendredi a4 683 

Dimanche s6 670 

Hardi a8 4i3 

Le même jour, chez M. Sanguin , maître d'hôtel chez le 
Roi>. 

Vendredi 2 mars 653 

Dimanche 4 808 

Lundi 5* mars, à Luxembourg, p' M. le duc de Beau- 
fort*, p'Mme de Savoie*. 

Mardi 6 540 

Vendredi 9 5so 

Le lundi la mars, reçu de Targent du Roi 4000^ ; par- 
Ugë chacun i34* 1 5 s. On a paye à M. de Molière, sur 
ladite sonmie, 880* pour les Fâcheux, 

(Après Pâques) le mardi 3 avril, chez Madame, au Pa- 
lais-Royal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en qualité de bel esprit, et a été couche sur Tëtat pour 
la somme de 1000^, sur quoi il fit un Remerciment en 
vers pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres*. 

Cest après le premier succès de l'École des femmes , in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange, Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

I. Neveu du poète Saint-Pavin. 

a. Le roi des Halles, petit-fils de Gabrielle d^Ëstrées. 

3. Françoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
saur de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, à Charles-Ejnmanuel II, duc de Savoie. 

4> Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
cette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : Imprimé dans ses œuvres, sont d*une écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et quHls ont été évidenmient ajoutés plus tard, 
après la publication de tel ou tel recueil des œuvres ; tous contien- 
nent le Remerciment, 
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était une réponse aux ennemis du poète. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Bemerctmeni au Roi, 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjonc* 
tion de la Critique : 

8* pièce nouvelle de M. de Molière. 

Vendredi i*' juin, t École des femmes tX la i^^ représentation 

de la Critique x357* 

Dimanche 3 iiBo 

Mardi 5 i355 

Vendredi 8 i4a6 

Dimanche lo x6oo 

Mardi ii i357 

Vendredi i5 I73i 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Cœuvre ', 
iio. Donné aux Capucins a5*. 

Dimanche 17 ia65 

Mardi 19 845 

Vendredi aa ioa6 

Dimanche a4 800 1 

Mardi a6 967 \ 

Lundi, chez Mme de Boissac, idem^ 3oo. | 

I 
Vendredi ag i3oo 

Dimanche i*' juillet iao9 

Mardi 3 gSo 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o**. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Thémines, ma- 
riée en 1647 à François- Annibal II, qui devint duc d'Estrées à k 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom, am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aine porta ainsi le titre de marquis de Cœuvres avant de 
prendre celui de duc d'Ëstrées. 

a. La Grange songe si peu à surfaire le succès de sa troupe, qu*ii 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c'est 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette {p9 du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n*a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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yeiidi«di 6 85o« 

Dimanche 8 70a 

Lundi 9«, le Roi nous honora de sa présence. 

En public, pour la même chose (point de recette marquée). 

Mardi 10 53a 

Vendredi i3 $70 

Dimanche i5 711 

Mardi 17 48a 

Vendredi ao 563 

Dimanche aa 780 

Mardi a4 4^^ 

Vendredi %y 790 

Dimanche ag 7a3 

Mardi 3i 737 

Vendredi 3 août 63i 

Dimanche 5 46a 

Mardi 7 400 

Vendredi 10 68a 

Dimanche la a54* 

La Critique est encore jouée avec l'École des femmes ^ h 
mardi la septembre i663, à Vincemies devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pom* Monsieur le Prince; en octobre 
i664v à Versailles. Mats Molière, qui la considérait sans doute 
conune une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
à f École des femmes^ souvent représentée encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
partir de 1691, elle disparut de la scène jusqu'à la reprise de 
i835. 

Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con- 
tre V École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : a Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, idla à Confians, en la maison du duo de Richelieu, où Sa 
Majesté fut régalée, arec sa compagnie, d'une grande collation, d'un 
superbe souper, et de la comédie. » 

I. Chiffre douteux, surchargé. Le Registre de la ThorlllVere 
donne 39a*, 
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allongeaient encore les dëlais. Seul de Vise, dëjà prompt à 
saisir Fà-propos, doaë d'ailleurs d'une facilite déplorable, 
s'était hâte de porter un jugement sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles * . Ce jeune auteur , 

X. Pages aSo et suivantes *. — Nous derons ici réparer une eireur 
que nous croyons avoir commise au sujet de diverses pièces attri- 
buées à l'acteur de Viliiers, et qui nous paraissent bien évidemment 
appartenir à de Visé. M. Victor Foumel (dans les Contemporains de 
Molière^ tome I, p. 399 et 3oo) prouve très-bien que la Lettre sur 
les affaires du théâtre^ Zélinde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles^ d*un seul et même auteur ; ce premier 
point avait déjà ëté établi par Auger (tome III, p. a49, note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles^ dont il ne parle pas^. Mais Auger 
et M. y. Fournel nous paraissent s*être trompes en prenant l'actenr 
de Viliiers pour cet auteur. L'unique raison d* Auger est que l'au- 
teur de la Vengecuice des Marquis est incontestablement de Viliiers 
(M. Foumel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne voyons pas qu'on 
puisse alléguer d'autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ayant été 
jouëe, la collaboration de l'acteur de Viliiers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en Ibit de la part plus ou 
moins grande que de Viliiers a pu avoir à la Vengeance des Marquis ^ 
l'auteur de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zélinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
trois volumes), outre l'autorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi que Zélinde à de Vise, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est à de Visé qu'on l'attribua^. L'antenr 

* L'achevé d'imprimer est du 9 février .i663. Comme il se trouve en léte 
du premier des trois volâmes des Nouvelles nouvelles^ on pourrait croire qu'il 
ne s'applique pas an troisième. Mais il y a dans ce dernier un passage qui 
semble justifier cette date ; car la Critique y est annoncée comme étant à l'état 
de projet, et la fa^n assez indifTérente dont l'auteur des Nouvelles en parle 
d'avance fdit bien voir qu'il ne savait au juste ce que serait cette pièce : quand 
elle parut, il en parla tout autrement. « Nous verrons dans peu, lit-on an 
tome m (p. 337), une pièce de lui [de Molière], intitulée la Critique de VÈ- 
cale des femmes ^ etc. » 

* Au même tome, p. 164» il en cite un passage^ qu'il attribue à de Tisé. 

* Il ne faudrait d'ailleurs pas confondre avec ces Nouvelles nouvelles ni Us 
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fort inconna alors, mais dévoré du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
nisbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit Daîfid, ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 
Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

du Panégyrique de PÉcole des femmes ou Conversation comique sur les 
cuivres de M. de Molière (i663) constate à cet égard la notoriété, et 
cela avec des détails assez précis pour qu'aucune confusion avec 
de Villîers ne soit possible, a Comment? dit un des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), TOUS ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autres choses, les Nouvelles nouvelles^ où il a joué tout le monde 7 — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu^il est [sic), et je me ressouyiens qu'il 
s'est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonisbe, 
Il a tout à fait de l'esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philarque sur Sertorius,.,, w D*abord ces mots : un jeune auteur, 
ne pourraient s'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose avec 
toute probabilité M. Victor Foumel, était né vers 16100U i6i5, et 
ils conviennent parfaiteq^ent à deVisé, qui avait, tout au plus, alors 
vingt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et lyi). En outre, il 
est bien certain que la Défense de la Sophonisbe de M. de Corneille 
(i663}, bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé ; nous ne croyons 
pas qu'il y ait lieu d'en douter, et voici de cette Défense un pas- 
sage (vers la fin, p. 80) où l'auteur se désigne clairement comme 
étant aussi celui des Nouvelles nouvelles : a .... Je suis un David 
auprès de vous (i7 s* adresse à <fJubignac),,., et je combattrai contre 
Goliath. Il me reste encore à vous dire que vous vous étonnerez 
peut-être de ce qu'ayant parlé contre Sophonisbe^ dans mes Nour- 
pelles nouvelles, je viens de prendre son parti.... » Nous signalons les 
deux passages, du Panégyrique de V École des femmes et de la Défense 
de Sophonisbe, à M. V. Foumel ; nous nous étions conformé à sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note i, et tome II, p. 9.a8); il 
n'hésitera certainement pas lui-même à la réformer. 

Diversités galantes, contenant aussi des nouvelles (Toyei d-après, p. 146, 
note i) , ni des Nouvelles galantes dont de Visé fut encore l'auteur ou le « com- 
pilateur, » mais plus tard (comme on le voit dans la Promenade de Saint' 
Cloud de Gnéret, p. aoo^oa) , en 1669, après la chute, sur le tliéâtre du Palais- 
Royal, de sa comédie des Maux sans remède, Cest en 167a qu'il commença 
la publication de son Mercure galant, 

MouiBB. m 8 
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trop de violence., si l'oa songe à ce qu'il se pernût depuis. Se- 
lon lui, « ee qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tiré d'uaUwe intitulé « le$ Nuits facétieuses du sei- 
gneur SUraparolée^ dans une hûitwe dqqn^ un rival vient tous 
les jours faire, confidence à soa ami, sao^ savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu il obtient de sa. nwrî(resise : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de tÈçQh dtis femmes^ Cette pièce a pro- 
\ duit des ^ets tout nouveaux, touA le monde l'a trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le si^et le: plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
Ton ne puisse faire voir une infinîlé de fautes (p^ »32 et a33). » 
il convient toutefois, car il est équitsd^ley que « cette pièce 
est un monstre quia de belles parties (p. a 3 3); » que certaines 
choses y sont peintes d*après nature (il 4Jlra plus tard lé oon^ 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la (açon dont la pièce est jouée, ce Jamais comé- 
die ne fut si' bien représentée, ni avee. tant d!art : chaque ac* 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes sea oeillades 
sont comptées (p. 234). » Bn temiBant,il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine- représentation 
d' « une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tibleaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. i»4i). » Ace que ton assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles^ nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point; Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de reeommander ses^ propree ouivagea, 
était déjà dans les habitudes de cekd qui devait fonder phis 
tard le journal le plus plat; le plus fade, mais le pKis attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant^. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
, de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
'* tioBS d'nnmonilité. Oa en lançait déjà contre i^ École des fem- 

I. Voyez la fin de la note c de la page xia^ 
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mes^ puisque Melière y répond dans ia Critique; nuôs rie»'- 
n avait encore été publié : sauf ce pflssogfe des Pfoupelies nou* 
pelies^ tout, au début, s'était borné à œs clabauderies , à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans ia Critiffue^ 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, â 
Toii en croit le même de Visé , le -sncoès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux ^. On s'était récrié sur- 
l'indécence ou la grossièreté de certEÔns «détails , sur l'incon- 
venance du sermon fait par Arnolphe à Agnès ; et, seloa 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable^ morbleu t 
détestable^ on s'était hâté de crier an plagiât. 

Il est bien certain qu'on trouve ailleurs, noi» aliioBS dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : •celle d'un amant 
qui prend pour confident son rival même , et qm n'es rëasstt 
pas inoins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire à la sage TJranie .* a Pour mcx, 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroît 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui esC 
averti de tout pu* une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne paisse avec cda éviter ce qui 
lui arrive'. » Mais c'est de la mise en oeuvre de cette idée 
que Molière aurait eo raison de s'applaudir, pkis que de l'idée 
qui est fort ancienne. £lle se trouve, en effet, chez un ccmteur 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle*. On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padpue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
un médecki , maître Raimond Brunel , et c'est précisément 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'il 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue , 



I, Voyez plus loin, p. li 

9. Voyez ci-après la Critifue^ acène vx, p. 364 ^t 365. 

3. Les Facétieuses nuits ^e Strapafole, traduites {le premier livre) 
par Jean Louyeau et {le second livre) par î^ierre de Larivey {lequel 
a repu le tout) : voyez au premier livre, IV* nuit, fable iv, dans 
la réimpression de ia Bibliothèque elfléririemie de P. Jaiinet(i^57)^ 
p. 281 et suivantes. 



,i6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

sans que le mari, prévenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Pecorone de ser Gio- 
vanni {giornata prima ^ novella seconda) , et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. C'est le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n^a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace % lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième sièclç, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le. récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Maître en droit (livre IV, conte vni). 

Force gens ont été rinstrument de leur mal ; 

Candaule en est on témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudrait remonter pour retrouver cette idée; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique'. Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d*un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

1. Voyez plus loin la scène iv du premier acte, p. i83 et 184. 
9. Livre I, chapitres vii«za« 
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fait à une nouveOe de Scarron, la Précaution inutile (la pre^ 
mière des Nouvelles tragi-comiques ^ 166 1). Ici, ce que Molière 
a imite, ce n'est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, à qui une expérience personnelle^ 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. a6 et 27), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que ce s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 59) . » 
I] se rappelle alors une jeune fille qu'il a recueillie par cha- 
rité à sa, naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. 10). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
ce belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui « chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Amolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d'Arnolphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes ^. Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xli* des Cent Nouvelles nouvelles. 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur*. 

X. Voyez les notes des vers io5, 107, 143, 148, 5io et 678. 
a. La Martînière, page xxv de sa F7e de Pauieur, en tête des 
OEuvres de Molière (1735)', dit que le sujet traité par Scarron est 

o Voyez notre tome I, p. xxiii, note ^, et ci-après, p. laS, note 3. 
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Molière pouvait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mérite de son ouvre. Mais il avait 
à répondre à des imputations plus graves : Fhonnêtetë , la 
religion même, étaient blessées, dbait-on, dans certains pas- 
sages de t École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
gazetier Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n ose pas trop se {«'ononcer. 

A prc^os de la représentation au Louvre^ le samedi 6 jan- 
vier i66S (c'éladt la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
1 3 janvier) : 

On joua r École des femmes^ 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s'en tenir les côte» : 

Pièce aucunement instructive, 

Et tout à fait récréatire; 

Pièee dont Molière est aatear, 

Et même prineipal acteur ; 

Pièce quVn ploiienrs lieux on froade, 

Mai» où pourtant ya tant dû monde. 

Que jamais sujet important 

Pour le Toir n'en attira tant. 

Quant à moi, ce que j'en puis dire, 

C'est que, pour extrêmement rire. 

Faut Toir avec attention 

Cette représentation. 

Qui peut, dans son genre eomîqae. 

Charmer le plus mâancolique, 

Surtout par les simpliaitéK 

Ou plaisantes nidhretÀ 

pris dans une nouTclfe espagnole. On a cité à ce propos le Jaloux 
^EstramatUtre de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a ^cmsé une 
jeune fille ; il ne tarde pas a s-'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. U n'jr a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec CÉeole des femmes. Mais il 7 en a beaucoup 
entre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 166 1, V École des cocus 
ou la Précaution inutile : voyez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 344 «t 345. 
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D'Agnèj, d'AJain éi de Geôrgette, 
Maltresse, valet, et soubrette. 
Voilà, dès le commencement, 
Quel fut mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d^avis contraire, 
Soit gens d'esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit qiie Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne costestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comëdie, le prudent gazetier 
s'abstient : eette façon d'exprimer a son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ?» lui dit Almaviva. ^-^ « ISar tout ce que je 
▼ois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais qae 
vous dire : voilà ma façon de penser*. » 

Un jeime homme, inconnu alors, n'observa pas cette vnea- 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde omnaît les \/^ 
stances que, le i*"' janvier ï663, dit^on^, il adressa à Molière 
pour ses étrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, cosame le plus rare des écrivains du siècle', 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

I. Acte y, scène dernière. 

a. « M. De^ëaux, dëjà connu par «es premières poésies, kii 
envoya, le premier jour de Fan i663, des stances qni furent d'abord 
imprimées sans nom d'auteur. » [La Martinière, même FU de Mo- 
lière, p. XXVI.) Dans sa quatrième dissertation sur le poëme drama- 
tique, publiée en i663, d*Aubignac parle des c vers que l$f. des 
Préaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière x> (voyez ci- 
après, p. i36r, note i) : ce qtà. indiquerait qn'ils étaient déjà connus 
du public. Ces sttnces : 

En vain mille jaloQk esprits, 
Molière.... 

ont été imprimées à la suite de la Préface de 1689, et nous les avons 
données dans notre tome I ; voyez p. xx-xxn, et note 9 de la page xx. 
3. Mémoires,,,, de Louis Racine, tome I du Racine, p. 263. 
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tenir pour le grand poète*. Nous ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laisse gronder tes envieux ; 
Ils ont beau crier en tons lieux 
Qu'en yain tu charmes le Tulgaire, 
Que tes yers n*ont rien de plaisant : 
Si tu saYois un peu moins plaire, 
Tu ne leur dëpiairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de tontes ces pudeurs effa- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Arnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dans sa Pre/oce^ que l'idée lui en vint après 
deux ou trois représentations de l École des femmes; qaune 
personne de qualité, « qui lui fait Thonneur de /'aimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
nomme; c'était a l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
honmies du siècle.... Cet illustre abbé » ayant fait une pièce 
pour la défense de V École des femmes et <c l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui-ci <c trouva des raisons pour ne la point 

I. ÉpUre VU, On se rappelle, dans la même épitre à Racine, 
les vers où Brossette, qui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à F École des femmes : 

L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces.... 

Voyez ci-après, à la Critique, p. 336, note i. 
1. Voyez ci-après, p. i58 et iSg. 
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jouer, encore qu'il avouât quelle fût bonne. Cependant 
comme son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il ëtoit seul capable de se don- 
ner des louanges^. » Au moins était-il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais quel était cet illustre abbé du Buisson? Qn n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié; on a dit ; 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe It École des maris et t Impromptu 
de Versailles^» Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles^ con- 
vient très-bien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
ce Barsinian* est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facilité 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des feux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à V École des femmes, Tallemant des 
Réaux' parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

I. Nouvelles nouvelles ^ tome III, p. a36 et iSy. 
s. Le i6 mars 1664 (Registre de la Grange), 

3. La Clë nomme M. Cabbé du Buisson, 

4. Le Grand dictionnaire historique des précieuses^ tome I, p. 4^9 
du recueil de M. Livet. 

5. Tome V, p. iia. 
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neur de Ham : il le représente comme « \m petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansomiettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qull ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui^à n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de VÉeote des femmes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d une coquette, Mme de Ghampré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre ahbéy un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per" 
somie de qualité doilt Molière parle , et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien. 

La Critique de t Ecole des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
i^ connue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés d^stînément : 
Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la crème. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest*, se fût répété « par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le râle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière^, 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'eue 
étoit imprudente. Un jofur qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 

X. Grimarest fp. 5i) ne nomme pas le duc de la Feuillade; il 
dit : a un courtisan de distinction. » U ne parle pas non plus de 
la vengeance que ce a courtisan :d aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, au reste, ne 
serait pas', à lui seul, une forte preuve contre Tauthenticité de 
cette dernière partie de Fanecdote. Grimarest écrivait en France, 
en 1705, et le fils du duc, le second maréchal de la Feuillade, était 
vivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan d est la Marti- 
nière, en 17^5, dans sa F7e de MolièrQ, déjà mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteut, ci-après, 
p. 123, note 3. 

a. F7e de Molière^ page xxvn, rapprochée de la page Hxv. 
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homme qin Toolmt Im faire caresse. Moiftre s'^tant înûliiië, il 
lui prit la tète, et en lai disant Tarte à ia crèmey MoUère^tatêe 
à la crème, il loi frotta le -visage contre ses boutons qui, étant 
fort dors et fort tranchants, lui mirait le vbage &i sang. Le 
Roiy qui vit MoKère le mfime jonr, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqna au dnc, qui appril à ses dépens com- 
bien Mofière était dans les bonnes grâces de Sa Majesté^. Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
l'avoir vu de ses propres yeux. » II j aurait plusieurs obser- 
vations à fiftire sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin ocnlaire. On Ta depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau^ et d^autres ont dit que 
c'est dans une des galeries de Versailles que la FeuiHade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
venticm. La Martinière place la scène dans un appartement, ou 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fdt pas contenté de cette indication vague si le fait s'^brît passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a vu de ses pro- 
pres yeux? A-t-il été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade? 
C'est ce que ia Martinière ne précise point'. Ce sont pourtant 

X. Un aussi parfait courtisan que le duc de la FeuîÏÏade n'en 
était certes plus à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
â Molière depuis longtemps. 

s. Histoire de Molière, cinquième édition, en tête des OEuvres de 
Molière (i863), p. 79. 

3. Nous ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger. La Vie de PJuteur, jointe à l'édition hollandaise 
de X715, est anonyme»; c'est Bruys, comme nous l'aTons dit 

• ijcs Œuvres de Monsieur de Molière, noavelle.édition, revae, corrigée, 
et aagmentée d'une Nouvelle vie de V Auteur ^ et de la Princesse ePÉlide, tonte 
en vers, telle qn'elle se jone k présent, imprimée ponr la première fuis ; enri- 
chie de fignres en taille-douce. A la Haye, 1725. Le privilège, de 1723, est 
accordé par les éuts à Pierre Bnmel, à Rodolfe et Gérard Vetitein, et à 



i!i4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

deux choses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allée jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte cpelque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde^ quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Tarte à la crème^ arrivée depuis peu à Élomire, 
<x Je crois, * ajoute-t-elle, qu elle lui fera dorénavant bien mal 
au cœur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupins^. » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du duc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute lui faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxni, seconde note à la note 3 de la page xxn), qui, 
dans ses Mémoires^ attribue cette Vie à la Martinière. Cette notice 
biographique n'est d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, avec quelques emprunts faits à la Préface de i68a (attribuée 
à Marcel '), et aussi des additions soigneusement indiquées par un 
astérisque ; il convient sans doute de tenir compte de ces dernières ; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait avoir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

I. P. 89. Quelques pages auparavant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre adressée à Élomire; en voici un passage (p. 61) : 
« Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer votre Critique^ que l'on vous avoit envoyé un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la jouiez. Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, à quoi vous n'a- 
viez jamais songé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui ? La haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 

Pierre Basson : c*est taiit6t Ton, UntAt Tantre de ces noms d*éditears qui se 
lit sor les divenes impressions, on réimpressions successives, qu'ils ont fait 
faire du titre. 
« Voyez encore notre tome I, même page zxin, note 3 de la page xm. 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme, et en allant «jusqu'à 
V Altesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de l'indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passe comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est l'extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans l'École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention^. Mais même dans le Panégyrique 

I. Voyez une longue et savante note de M. Victor Foumel dans 
ses Contemporains de Molière, tome I, p. 3ia. 

3. c Quoi? dit Zélinde (p. ioa-104), vous craignez d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le sexe ? et les auteurs, qu*Élomire joue 
sous le nom de Ljsidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu'il 
joue sons le nom du marquis Turlupin. Ah! que je ne suis pas si 
patiente ! U m*a voulu jouer par ce vers : 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut ; 

il aura dit vrai, et j'en sais plus qu'il ne faut pour me venger de 
lui. Je ne vous ressemblerai point, pacifiques poudrés, courtisans 
armés de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui vous 
joue publiquement : une femme tous enseignera votre devoir. Quoi? 
s'attaquer au sexe : 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut ! 

quoi ? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble ! Sans doute quUi 
veut que nous sojrons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
font faire des choses à de semblables bêtes, dont il n'jr a que les 
personnes d'esprit qui se puissent défendre, i C'est précisément 
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de V École des fenvnes^ i>ektiv«ment assez modéré, Robinet fait 
dii'e à Tua des personiiages (p. 53) : <x Je suis trop attaché à 
l'intérêt des dames pour ne pas soutenir que cette École {des 
femmes) est une satire effroyablement affilée contre toutes, 
qui mémteroîi; tant soit peu Tépoussette, si Ton étoit moins 
débonnaire ea France. » Si t École des femmes méritait Té- 
poussette y, que dire de la Critique^ dont qjuelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore Tinévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si ]e personnage de Lysidas^ écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
un peu longuement : Zélinde^ comédie, ou la Féritable cri^ 
tique de (École des femmes ^ et la Critique de la Critique^, 

ce qu'a youIu ppourer Molière, et le Ten incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe^ mais seulement aux femmes sarantes, 
est mis dans ta bouohe d'un personnage ridicule. Mais de Visé n'y 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va suirre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces dirers pamphlets, 
d'après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par de Visé), privilège du 

dernier février i66a, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

Zélinde (par de Visé), privilège du i5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre^ ou la Contre-critique de VÉ- 
cote des femmes (par Bouesault), privilège du 
3o octobre, achevé du rj novembre. 

Le Panégyrique de V École des femmes^ on C&mvêt^ 
sation comique sur lef OMupres do AT. d€ Molière 
(par RoBOnsT), prmlége do 3o octobre, ach^> 
ré du 3o 

Réponse à Pimpromptu de Versailles ou la Vengeante 
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C'est UQ pamphlet dialogue où il n'tfpargne pas à Molière lea 
insinualÎQii» calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
rhomme, sur le OHnédien, sur l'auteur « et, dans sa fureur, 
s'embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante euonre, c'est qu'il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puiasance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens» les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par ÏÉoolfi. des' femmes. Si ce jeune auteur a 
toute rétourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
ua maïkége qui indique une précoce matuâté^. Zélinde est 

ths Marquis (par Mi Viis), dans hs Diversités- ga^ 

Unîtes^ piiTÎlëge du i4 a^tembre, achève du. . y décembre. 

V Impromptu de P hôtel de Condé (par Moutfleurt), 

pririlëge du i5 janvier, acheré du ig janvier 1664. 

La Guerre comique , ou la Défense de F École des 
femmes (par Philippe ttb jla Croix), privilège 
du i3 févri^ achevé- du 17 mars. 

Nous devons avertir le lecteur que nous donnons ici Tordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, maïs que le Portrait du 
peiatre^ V Impromptu de P hôtel de Condé ^ et probablement la Veri" 
geance des Marquis^ avaient été représentés sur le théâtre de PHutel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursault, le 
Portrait du peintre ^ avait été jouée avant P Impromptu de Fersailles^ 
mais imprimée sealemttftt- après., 

I . Il fut de bonne heure très^protégé.-^ En pareoarant le Registre 
dé la Chamàre sjmReale des libraires (Bibliothèque oationaie, Ma«- 
nuscrits français, n9 21945), aous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées à Tenre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde^ qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre <>. Est-ce afin d'arriver plus vite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de renregistrement ? Puisque 
nous parlons de ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
c'est l'extrême difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de l'enregistrement, parait éprouver toujours à écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de F École des femmes 

* L'enMgktrMMBt (mw su» sa dais) ait mantioBiié à la suit» du privilège 
îiatfriw^ d» llhwf^llsm moÊuuiys. 
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une espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chez Argimont, marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de débiter sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il accepte : « Ce n'est pas, 
dit-il (p. 8 et 9), que je ne Taie déjà vue plusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mot 
sur f École des femmes et la Critique, et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère appréciateur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois [p. 35) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le sermon qu'AmoIphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans MoUère, il y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnolphe; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église ^ Nous n'insisterons pas davan- 

est accordé au S^ Maulîère; plus loin, dans Tintitulé de Touvrage de 
Philippe de la Croix, la Guerre comique, la comédie de V École des 
femmes est attribuée 9cai S' de la Molière, Il semble pourtant que, 
pour un homme qui devait être au fait des publications nouTeUes, 
après six ou sept ouvrages imprimés, cet écrivain obscur, le Sieur de 
la Molièrcj ne devait pas être un auteur absolument inconnu. 
I . Si Ton en croit les frères Parfaict, « M. de Visé. . . . portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
vre capitale du même de Visé : « Le H** G** [cest-àrdire 
V Hermès^ le Mercure galant\ est immédiatement au-<lessous de 



rien*. » 



Boursault, qui a eu le « malheur d'être l'adversaire de trois n/v^ 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, BoiJeau et 
Racine^, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup»plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois], et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (^{a/z^ 
l'Ecole des femmes) cent défauts visibles*, y> ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles^ pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce x/n/ 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por- 

[en i663) Thabit ecclésiastique sans avoir dessein dVmbrasser cet 
état. » {Histoire du Théâtre français, tome IX, p. i88.) Ils disent 
dans un autre endroit (tome X, p. 174) qu^il avait obtenu quelques 
bénéfices. 

I. Tome I, p. i3a, des Ouvrages de P esprit, 46. 

a. M, Victor Foumel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique, scène vi, p. 356. 

4. Voyez plus haut, p. 114. Dans Cimpromptu de Versailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène v (p. 419), à Mlle dk Brie : « Voilà M. Lysidas 
qui vient de nous avertir qu*on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands comédiens vont jouer. Molièee. Il est vrai, on me Ta youIu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossant, qui Ta faite. Du 
Croist. Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault. 1 

MOLIÈBB. III 9 
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trait du peintre ou la Contre-critique de V École des femmes * , 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c'est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Lizidor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu il déclare un homme sans fard^ un homme 
d esprit^ lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Ze///2£^e n'avait oublié au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qu'un satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Pâme et jamais ne fait rire ; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que vous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire, 
Et de quelque façon que le sens en soit pris. 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris*. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage ; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé*. Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

I. M. V. Fournel l'a réimprimé dans le tome I, p. 117 et sui- 
vantes, de ses Contemporains de Molière. 

a. Molière. C'est à un de ses amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène vu. 

4. Voici les quatre premiers vers ; ils pourront donner une idée 
du reste : 

Ma coasine 8*habiIIe, et je viens vous apprendre 
Qu'elle a bien du regret de vous tant faire attendre; 
Car de votre présence elle aura du plaisir; 
Pour venir voas le dire elle a su me choisir. 



NOTICE. i3i 

trouver de piquant ; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles^, Mo- 
lière y assista sur le théâtre ; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis, où Ton prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine ' ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où l'on prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Calotin^. L'au- 
teur, Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte P^ scène ii) 

Que, pour plaire aujourd'hui. 
Il faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fît sa peinture, 

De sorte que ce fut un charme sans égal, 

De Toir et la copie et son original.... 

Ayant de notre peintre attaqué la vertu, 

Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu'en dis-tu? » 

Lui, répondit d'ahord de son ton agréable : 

Admirable, morbleu ! du dernier admirable ; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

« Qu'avant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai*. » 

Molière ne mit-il en efiet que huit jours à improviser sa 

I. L'achevé d'imprimer est du 17 novembre i663 ; le privilège, 
du 3o octobre. Elle est dédiée à Son Altesse SérénissimeMgrleDuc. 
1. Voyez plus loin P Impromptu de Versailles , p. 4>4f ®t note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664. L'achevé d'impri- 
mer est du 7 février x664* La pièce a été réimprimée dans la Collec- 
tion moliéresque, avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4. Acte !«', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à V Impromptu de Versailles : 

Ta sauras que, depuis, cet illustre Molière 
Les a tous ajustés de la bonne manière, 
£t cet esprit, eu soi qui n'a rien que de hant^ 
A sa tailler beaucoup de besogne à Boursaat. 

Bonrsault, en effet, comme on le voit par divers passages de Vlm» 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Par-- 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible ; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est Tachamement que vont mettre Montfleury et de Visé à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu'il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 

LE MARQUIS. G e%l T Impromptu,... — • alis. V Impromptu de trois ans, 
LE MARQUIS. De trois ans? — alis. Oui, Monsieur. 

LE marquis. 

De trois ans, comment diables? 
alis. 
n a joué cela vingt fois au bout des tables. 
Et Ton sait dans Paris que, faute d^un bon mot. 
De cela chez les grands il payoit son écot. 

LE MARQUIS. 

Oui : des comédiens j^en ai su quelque chose, 
Mais le reste.... 

ALIS. 

Le reste est une farce en prose, 
Aussi vieille qu'Hérode. 

LE MARQUIS. 

Aussi Ton s'ëtonnoit 
Qu^un ouvrage si bon eut été si tôt fait' 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de ///»- 
promptu de Versailles où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en efiet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 

promptu de rkâtel de Condé, avait eu d'abord Tintention de riposter; 
il y renonça, et fit bien. 

I. L'Impromptu de Phâtel de Condé, scène m, — Il a été réim- 
primé par M. Victor Fournel, tome I, p. aSg et suivantes. 
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présence. Quant au reste, qui est une farce vieille comme 
Hërode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudéry en i634, dans 
deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens^. 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans l'Impromptu (scène i*^*, 
p. 393 et 39/1) : <c Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps ? » Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens, et T Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson*. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne lui-même le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : ce J'avois songé une 
comédie où il y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce. à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de l'Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux ? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution, c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois'. 

I . Voyez l'analyse de ces deux pièces dans V Histoire du Théâtre 
français des frères Parfaict, tome Y, p. 2a et 71. 

3. On peut lire dans les Contemporains de Molière de M. Fournel 
(tome I, p. 4^91 etc.) cette comédie, intitulée le Poète basque^ où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne sous leurs vrais noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. 391-892 et p. 893), une fois 
dans la scène 11 (p. 406). C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
un petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin, 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se îût risqué à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Béjart : « Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui l'Impromptu, à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665), et que les ministres, Colbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux*. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où Ton 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire , pour se placer au point de vue véritable , d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre, suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
l'un des personnages de V Impromptu de Fersailles : « Cest tm 
nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {ses adper^ 
saires) qu'après qu'ils Pont joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d'autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il y a tra- 
vaillé par l'ordre de Sa Majesté? d {La Guerre comique, p. 47-) 

X. Vojez plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
P Impromptu, p. 375-377. 
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répond uq autre, qui joue le personnage du poète, elle est affî- 
chëe sous le nom de fioursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit 
concevoir une assez haute attente. Gomme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il luiauroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation*. » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne Thonorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire . 
La faiblesse de sa pièce protestait suCQsamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d'auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter *. 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre V École des 
femmes, on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec réca:it de sa Sophomsbe^\ il était, 

I . L^ Impromptu, scène v, p. 4ao et 4^ i . Nous ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
s'il nVtait pas encore représenté, puisque les comédiens sont censés 
ici faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

a. Et c'est ce qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
vers ouvrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on y re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objecdon qu'un des interlocuteurs fasse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : a De la Raucunb.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mis la main a cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? Algidob.... 
Quoi? vous voulez qu'ils mettent encore au monde un poète co- 
mique? Que seroit-ce, s'il y en avoit deux ? » (P. 99.) 

3. Représentée avant le 20 janvier i663. 
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en effet, arrivé à une période de décadence, sensible pour tons, 
excepté pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phés, et où il ne devait plus guère recueillir <{ue des mortifica- 
tions , il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit le Cid et Poljreucte, 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu^explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornéhen. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par Tépigramme dirigée contre Corneille de l'Isle, 
J et c'est ce que d' Aubignac ne manqua pas de rappeler , en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de V École des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur ^ dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés uû arpent de pré , se fit appeler 
M. de risle, que l'on dit être le nom de votre petit frère*. » 

I. Quatrième dissertation concernant le poème dramatique^ 1663, 
p. ii5 (voyez ci-après, p. 171 et note i). Plus bas (p. 119 et lao) : 
a Le poète qui fait profession, dit d'Âubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa rie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. Il y a longtemps qu'Aristophane 
l!a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et F École des maris et celle des femmes sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Thémistocle de dormir. Nous 
en avons su quelque chose, et les vers que M. des Préaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guéret, 
dans un petit ouvrage qui parait avoir été écrit vers 1669, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille à ne plus écrire : c C'est pour cela.... que M. Gomeille s'est 
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Il revient encore, un peu plus loin, sur le chagrin que cau> 
sait à Corneille la réussite de C École des femmes. L'animositë 
de rirascible ahbé contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siana, très-favorable à Corneille, dit la même chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comédie 
nouvelle, mais à une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, où Corneille « n'a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses ; celles de Mo- 
lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner ; mais il avoit tort *■ . » 

Il est difficile de croire cependant que Fauteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans^, et Ion doit 
penser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- "^ 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
effet. Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui , « de se 
guinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux ' ? » Ce 



insensiblement retiré du théâtre. » (La Promenade de Saint-^loud, à 
la suite des Mémoires de Bruys^ tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qa'en 1669 les premiers succès de Racine avaient contribue beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
pas définitive. Mais on voit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que Pabbé d'Aubignac soupçonnaient Corneille 
de n'avoir pas vu sans chagrin le triomphe d'un génie si différent 
du sien. 

I. Segraisiana (1721 : voyez notre tome II, p. 16, note i),p. lia. 

a. La dernière comédie de Corneille, la Suite da Menteur^ est 
de 1643. 

3. Scène vi, p 35 1. 
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qu'il y a d'excessif, d'injuste même dans cette appréciation, 
comme aussi Tallusion qu'il fait un peu plus haut à la « solitude 
effroyable que Ton voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 

j gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s*obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations ^, et qu'enfin, l'année suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébeiïde^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan^. Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de l École des femmes ^^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdrey si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de MoUère que Corneille, plus tard, donna 
Attila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certain 

^ que leur brouille, à l'occasion de It École des femmes^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait du 
peintre, ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
^^ n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou- 



I. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

a. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la préface 
de ses OEuvres (1735), p. xxxTin; et il prétend tenir ce fait de 
quelques <( amis particuliers de M. Racine ;». Mais voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine^ p. 870 et suivantes. 

3é Scène y, p. 43^3. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que ^ 
dans la pièce de Montfleury, t Impromptu de Vhôtel de Condé, ^ 

A qui yenge son père, il n'est rien d'impossible ; 

Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoué dans t Impromptu de Fersailles^ 
menacé dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s'abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de V Impromptu à Versailles, le 14 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son effet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, ime seule audition n'aurait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre) . Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor Fournel*. Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664, 

I. Les Contemporains de Molière , tome I, p. 316. On trouverait 
dans Vimpromptu de Photel de Condé, en le supposant imprimé tel 
qu'il avait été joue, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
sault comme déjà mise en vente chez les libraires; or l'achevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
(scène m), Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palais 
ne veut se charger de publier l'Impromptu de Versailles. Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût eu déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demandé pourquoi ce titre : Vimpromptu de t hôtel 
de Condé. On a remarqué que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condé, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre. « La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor Fournel*, a probablement été jouée 
d'abord à l'bôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de V École des femmes et de Vlm" 
promptu de Versailles à l'hôtel de Condé, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo* 
lière à répondre à Boursault? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait ^. 

Il y a dans Vimpromptu de t hôtel de Condé un certain art 
de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe. Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en offre plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc, Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui ? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd'hui. 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

I. Les Contemporains de Molière, tome I, p. a39. 

a. Mémoires, tome VII, p. 387-289 (édition de 1873^. 
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Fait un portrait uaïf de chaque ridicule ; 

De ce fléau ' des cocus, de ce bouffon du temps, 

De ce hëros de farce acharné sur les gens, 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si savante, 

Qu'il paroit tout semblable à ceux qu'il représente *. 

A part rinsinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
amis, Alcidon, lui réplique ironiquement : 

Il est vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art. 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César '. 
Madame, avezr-yous vu, dans ces tapisseries. 
Ces héros de romans ? 

Là. MABQUISB. 

Oui. 

Ul UARQUIS. 

Belles railleries! 

ALCIDOir. 

Il est fait tout de même : il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse, et l'épaule en avant, 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance. 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayence, 

I . FUau, sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Lexl^ 
que de Malherbe, M. Littré nous apprend que la prononciation fleai 
s'est conservée dans le Berry et à Genève. 

3. Scène II. 

3. L'auteur de la Vengeance des Marquis (scène ii) reproche aigre- 
ment à Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment à l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cîd, un acteur qui ne l'a point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
loin, la fin de la note i de la page SgS) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montfleury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grange j depuis le commencement de 1660, sont : Nieomède^ le 
Menteur^ HéracVius^ Cinna, et surtout Sertorius, 
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Les mains sur les côtés d^tin air peu nëgligë, 
La tête sur le dos comme un mulet chargé, 
Les yeux fort égarés, puis débitant ses rôles, 
D*un hoquet étemel sépare ses paroles ' . 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de natui'el, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
survivance de Scaramouche^ et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
J ' Marquis^ ^ représentée probablement un peu après la pièce de 
Moutfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement y et sur certain cha^ 
pitre,... Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date ' ? Sans accorder la moindre con- 



I . Scène m. 

s. De Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (p. 8i), prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme un ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cm 
sur ma parole ; mais j'ai de sûrs moyens pour vous persuader de 
cette vérité, et je ne doute point que tous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première représentation 
de t Impromptu de Versailles^ puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. La Fameuse comédienne ou Histoire de la Guérin^ 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de MUe [Molière quelques mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouve au moins la preuve que 
la mëdisance ou la calomnie commençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la Vengeance des Marquis ^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre^ 
l'auteur ajoute (scène m) : « Il a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre; *f y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce ; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. ^ 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à Tégard de celui qui les a \/y 
offensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Arnolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Clabige, qui a renoncé à voir la comédie, dès Tâge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à t Impromptu 
de Versailles y et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
<c J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Orvhise. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clabice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

C'est aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Garice si dé- 

arant la première représentation de la Princesse d^Élide^ qui eut lieu 
le 7 mai 1664 : voyez la réimpression de M. Jules Bonnassies, 1870, 
p. 10. 
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vote et si sévère, un couplet ordurier*. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
j la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
-i auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne daigna plus s'y 

mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa- 

\négyTique de V École des femmes^ dont l'achevé d'imprimer est 

^ du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet*, 

I. Ce qu*il y a de plus curieux, c'est que de Visé, en publiant 
plus tard sa Vengeance des Marquis^ n^oublie pas de s'assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille, On lit dans une note j^u lecteur 
qui suit sa pièce : u Bien que dans la Vengeance des Marquis^ Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne t'imagine pas que je l'aie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite avant qu'on l'y 
chantât, et Messieurs de l'Hôtel avouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de l'ôter ; mais l'on m'en a em- 
pêché à cause de la pensée qui suit, pour laquelle je l'y avois mise", m 
(P. i55 des Diversités galantes,) Comment Boursault avait-il laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment l'y avait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu*il 
l'avait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

3. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi- 
cale des libraires (le i6 novembre i663) : « Cejourd'hui le s*" Ni- 
colas Pepingué, m« imprimeur et marchand libraire à Paris, nous 
a présenté le privilège obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre^ composée par le s*" Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de V Ecole des femmes^ par le s' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o« octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard très^ 
favorable à Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique, Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien Beauchâteau, mise en apostille à la fin de sa Lettre en vers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

• 

o La pensée qui a empêché de Yisé de sacrifier son couplet est celle que 
nous avons dtée à la page 16 do présent volume, oà Biadeleine Béjart «tt 
qualifiée de vieux poisson. 
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sans doute celui qui (it plus tard une gazette rîmëe, à l'imi- 
tation de Loret. Il est assez difficile de voir quelle est l'o- 
pinion de l'auteur ; au moins a-t-îl le bon esprit de se pro- vy 
noncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le ])our et le contre par les diCTérents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Chrysolite, qui paraît représenter les opi- 
nions de l'auteur : « Je suis étonné comment Ton peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderois volontiers si ce qu'ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderois 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais- 
sez faire, Elimore ^ ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faii*e l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance*. » C'était annoncer V Impromptu de Ver^ 
sailles^ déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
Fouinel', «si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d'Éiimore finissent par se ranger contre lui, c'est uni- 
quement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 



était peu bienveillant pour MoluVe; elle contient cette allusion à 
la scène de V Impromptu où il était question de Beauchàteau (;). 400] : 

Cest en yain que Moliers (sic) tâche à jouer son rôle : 

n iroit longtemps à l'école 
Avant que d'égaler un tel original. 

I . Chrysolite appelle ainsi Molière, tandis que les autres person- 
nages du dialogue s'obstinent à le désigner sons le nom de Zoïle. 
s. Pages 57 et 58. 
3. Les Contemporains de Molière\ tome I, p. 100. 

MOUÂRS. lU TO 
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Nous n'en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
théâtre, publiée par de Visé dans ses Diversités galantes ^, plus 
d'un an après la première représentation de V École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles. Comme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que Ton avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 

a Si Ton court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
^ que l'on y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans V École des femmes, où les grimaces 
d'Arnolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Elomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé t École des 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique, pour empêcher les autres 

I. c Les Diversités galantes, contenant les Soirées des Auberges, 
noavelle comique ; Réponse h r Impromptu de Versailles ou la Ven- 
geance des Marquis; P Apothicaire de qualité, nouvelle galante et vé- 
ritable; Lettre sur les affaires du théâtre, à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664* » Il y a deux paginations : la première pour les 
Soirées et la Réponse à t Impromptu, la seconde pour f Apothicaire et 
]a Lettre sur les affaires du théâtre, La dédicace à Mgr le duc de Guise 
est signée de l'initiale D. La nouvelle galante intitulée t Apothicaire 
de qualité suffirait pour donner une singulière idée de la délicatesse 
d^un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s*agit 
de Molière. 
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d'y travailler, ce qui fut cause que je fis ensuite ma Zélinde^ 
voyant qu'il avdit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Amolphe : c'est pourquoi il se devroit 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination ; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
l'emporter sur les sérieuses*. » 

Ce sont là encore, si l'on veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Vengeance des 
Marquis^ insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

« Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'EIomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

I, Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 89-91. Suit une comparai- 
son entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se Toit clairement Pintention de 
les exciter Tun contre l'autre. Selon de Visé, f le premier est plus 
qu'un Dieu, et le second est auprès de lui moins qu'un homme 

(P- 94). » 
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compagne des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
eux qui forment sa cour, que c'est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de la terreur à ses ennemis. C'est pourquoi Elomire 
devroit plutôt travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
hëros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
en est comme le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. Il ne suffit pas de garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux 
<jui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer 
^eux qu'il honore d'une estime particulière. Je tremble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein théâtre, que 
ces illustres doivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'Etat! avoir tant 
de mépris pour des personnes qui ont tant de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie pour la gloire de leur prince *!...» 

Il faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
1 -de Visé quand plus tard il consentit à jouer ses pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du grand poète; le seul écrit dont il 
nous reste à parler est le seul aussi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de Molière^. Philippe de la Croix, qu'on 



I. Lettre sur les affaires du théâtre, p. 83-86. 

a. La Guerre comique ou la Défense de V École des femmes, par le 
sieur de la Croix, à Paris, ehez Pierre Bienfait, 1664. CVst le Re- 
^stre de la chambre syndicale des libraires qui nous apprend que le 
.prénom de l'auteur était Philippe : Pinscription de son nom sur ce 
registre officiel fait sans doute voir que ce n'était pas un pseudo- 
oiyme. Quel était ce Philippe de la Croix ? Nous n'en savons rien. 
Ce qui semble prouver que ce n^était pas un écrivain de profession, 
c'est qu'il paraît qu^en faisant enregistrer son privilège, il ne s*était 
pas encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fait quand il s'agit d'un écrivain qui n'a 
pas encore d'éditeur : a Registre à condition que les exemplaires 
'^udit livre ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne connaft pas d'ailleurs, a rësamé les dëbats dans un dialo^e 
où, devant Apollon ' et les Muses, constitués en tribunal, les^ 
ennemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et comédiens^ 
viennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, en vers de^ 
huit syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mérite d'être une décision formelle 
en faveur de t École des femmes, La prose de Philippe de la ^^\/ 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d'esprit .. 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon côté».^ 

Parmi les acteurs qui ont joué à l'origine dans t École des 
femmes^ on peut citer, outre Molière dans le rôle ^Arnolphe^ 
Mlle de Brie dans celui ^ Agnes. Elle garda toujours ce rôle 
jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâques de l'année i685. Les 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu- 
scrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraite da 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès, 
à Mlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie,, 
qu'on fîit forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea de- 
jouer dans son habit de viUe ; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. EUe le jouoit encore à soixante et 
cinq ans *. » 



autrement. » Les frères Parfaict citent à propos de du Croisy et de 
Mlle de la Grange deux « notes de M. de la Croix, d dont la rédaction 
semblerait indiquer que Tauteur de ces notes a connu ces deux comé- 
diens (voyez VHistoire du Théâtre français ^ tome XIII, p. 994 et 299). 
Serait-<;e ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664^ 
prenait ainsi le parti de Molière ? Était-ce, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrites sont si sourent citées par les mêmes au- 
teurs, quelque amateur du théâtre, comme il y en a^ait tant alors? 
n parait qu'il avait entrepris une suite du Roman comique. On lit dans 
un avis du lÀbraire au lecteur y qui est placé à la fin de la Guerre co- 
mique : a Je TOUS ayertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième partie du Roman comique que M. Scarron a 
commencé si galamment. Vous jugerez par son coup d'essai, si l'on 
peut s'en promettre quelque chose de divertissant. > 
I. Histoire du Théâtre froncis y tome XII, p. 47a 
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Les trois rôles à! Horace^ âî Alain et de Georgette étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient créés*. Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c'était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard), elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière, à la date des 29 juin 166 3, i** et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer* : 

Damoiselles. 

Aoinb, . '. 

Geo&gbttb, la Grange. 

I. Voici la composition de la troupe, d'après le Registre de la 
Grange f à Pâques i66a : 

a MM. de la Thorillière% Mlles Béjart, 

Brécourt*, de Brie, 

Bëjart, Molière, 

du Parc, du Parc, 

Lespy, du Croisy, 

de Brie, Hervé, 
du Croisy, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient auparavant au Marais. » 

s. Bibliothèque nationale. Manuscrits français, no aSog, Réper^ 
toire des comédies qui se peuvent jouer (à la cour). 

3. Le nom de l'actrice est omis. On vient de voir que c'est au 
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Hommes. 

HoHACB, la Grange, 

Abholphs, Rosimont, 

Ai^or, Brécourt, 

Chbysau)e, Guërin, 

Enbiqub père, Beauval, 

Obomte père, Hubert. 

Voici la distribution de V École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

Eh i835. Aujourd'hui. 

Arholphe, ProYost, MM. Got, 

CuBTSAUDE, Saînt-Aulaire, Thiron, 

HoBACB, Menjaud, Delaunay, 

Obokte, ' Dumilâtre, Martel, 

EmEiiQUE, Arsène, Tronchet, 

Alain, Dailly, Coquelin cadet, 

Notaire, Faure. Kime. 

Agnes, Mmes Menjaud, Mmes Reichemberg, 

Geobgette, Dupont. Dinah-Fëlix. 

Nous avons dit^ qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. I^ École 
des femmes^ cause première de cette lutte acharnée entre les 
deux théâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
1677, P- 2o^)f cp® THôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, V École des femmes^ ainsi que 
^ Avare et le MisaMhrope. 

Dans la Notice sur î École des femmes^ p. 1 70, Auger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. » Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémpires de Lekain. 

commencement de cette année que Mlle de Brie avait quitté le 
théâtre, et peut-être aucune actrice n'était-elle encore en posse»- 
tton définitire du rôle qu'elle avait si bien joué. 
X. Tome I, p. 541. 
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Voici rindication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conservé à la Bibliothèque nationale^ : «c [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une chaise, ime bourse et des jetons. 
Au 3» [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de t École des 
femmes ayant de la livrer à l'impression. On lit dans le Ee^ 
gistre syndical^ à la date du 17 mars i663 : <c Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
V École des femmes^ composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
if>63. » 

La première édition de t École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, Billaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

l'escole 

tlBS 

FEMMES 

COMBDIS. 

PAR I. B. P. MOLIÈRB. 

A PABI8, 

chez LOVIS BILAINE, au second pilier 

de la grand' Salle du Palais, à la Palme, 

et au Grand César. 

M. DC. LXIII, 
Auee Primlege du Roi, 

C'est un in- 1 a composé de 6 feuillets et de 93 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Foumel (tome I, 
p. 246, note i), est précédée d'une estampe, reproduite daas 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Amolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

I. Mantiacrits français, vf* a433o. 
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Nous avons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant 9$ pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que l'édition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663", a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par un carton placé 
entre les pages 74 et 75*. Quelques, variantes, que nous 
avons signalées y distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i^Z^ n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ia, qui 
est à la bibliothèque de TUniversité. 

D'après V Histoire du théâtre de Dibdin (tome FV, p. i4i), 
V École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon^ par Garyl. 

I. Voyez ci-après, acte Y, scène n, la note du vers 1873. Ce 
carton répète la signature D et les chiffres des deux pages qu'il 
suit, 73 et 74- 
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SOMMAIRE 

DE r ÉCOLE DES FEMMES , PAR VOLTAIRE. 

Le théâtre de Molière, qui avait donne naissance à la bonne co- 
médie, fut abandonné, la moitié de Tannée 1661 et toute Tannée 
i66a, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour dW fameux pantomime ita- 
lien, connu sous le nom de Scaramouche *. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans réserve à ces farces monstrueuses se ren« 
dirent difficiles pour T École des femmes^ pièce d'un genre tout nou- 
veau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée avec tant d'art, 
que tout paraît être en action*. Elle fut très-suivie et très-critiquée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu'en plosienn lieux on fronde, 
Mais où pourtaint Ta tant de monde. 
Que jamais sujet important 
Pour le voir n'en attira tant. 

Elle passe pour être inférieure en tout à V École des maris ^ et 
surtout dans le dénoûment, qui est aussi postiche dans PÉeole des 
femmes qu'il est bien amené dans V École des maris. On se révolta 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le eorbiUon, la tarte à la crème^ les enfants 
faits par P oreille. Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I. Le succès de PÉeole des maris en 1661, et odui des Fâekeax en 1661 
et 166a, prouvent combien cette assertion est inexacte. 

a. Lessing, résumant un article de sa Dramaturgie de Samhomrg (3 no* 
vembre 1767), a ainsi retourné ce jugement de Voltaire : c Je croirais pouvoir 
dire plus justement de PÉeole des femmes qu'elle est tonte en action^ quoique 
tout n'y paraisse être qu'en récits. » 
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adresse Molière avait su attacher et plaire pendant cinq actes par 
la seule confidence d'Horace au yieillard, et par de simples rëcits. 
n semblait qu'un sujet ainsi traite ne dût fournir qu'un acte ; mais 
c'est le caractère du vrai génie de répandre sa fécondité sur un 
sujet stérile, et de varier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c'est là le grand art des tragédies de l'admirable Racine. 
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A MADAME*. 
Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d'épitre dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouveroit d'abord cent belles choses à dire de Votre 
Altesse Royale, sur le titre ^ de vêcole des femmes^ et 
l'offre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi. Madame, je 
vous avoue mon foible*. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire ^ pour 
vous louer. La matière. Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et quaUtés sur qualités. Vous 
en avez. Madame, du côté du rang et de la naissance, 
' qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriette- Anne d'Angleterre, âgëe alor8.(mar8 x663) d*an pea 
moins de dix-neuf ang, depuis deux ans femme de Monsieur, duc 
d*Orlëans, protecteur de la troupe de Molière (Toyez au tome II, 
p. 354f note i). — Cette ëpitre dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 8a, I734') 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance, (Noie tPAuger,) 

4. Comme il faut faire. (i68a, 1734.} 
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Vous en avez du côté de rame, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont Fhonneur 
d'approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez ; cette bonté toute obli- 
geante, cette afibbilité généreuse que vous faites paroî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pom' qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
fois. Madame, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épître, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré. Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m'est possible, que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Madame^, 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière*. 



I. Que je suis, Madame, de Votée Axtesse Royale. (i68a, 

1734.) 

9. Les ëditions de 1666, 78, 74* 82, 1784 ont ici Molière, sans 
initiales antécédentes. 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai *. L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer', trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me soUiciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même ; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute l'aflPaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

I. L'achevé d'imprimer de P École des femmes est, comme nous 
rayons dit, du 17 mars i663. La c dissertation en dialogue 9 dont 
parle ici Molière, c'est-à-dire la Critique de l'École des femmes^ ne 
fut représentée que \e 1^ juin suivant. 

9. Voyez ci-dessus, la Notice^ p. lao-iaa. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que si je prpduisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord * d'avoir mendié * les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha, par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire pa- 
roître. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens ' ; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie ; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même *. 

I. D'* abord f aussitôt, sens fréquent de cette expression au dix- 
septième siècle. 

3. On ne m'accusât d'avoir mendie. (1734.) 

3. Du mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
humeur de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4. Pourvu que le reste soit de même. (1666, 73, 74* Ba, 1734*) 



LES PERSONNAGES*. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNÈS*, jeune fille innocente, élevëe par Amolphe. 
fiORACE, amant d'Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. 
OEORGETTE, paysanne, servante d'Arnolphe. 
CHRYSALDE», ami d' Amolphe. 
ENRIQUE, beau-frère de Chrysalde. 
ORONTE, père d'Horace , et grand ami d'Arnolphe. 

La scène est dans une place de yille* 
I. L'édition de 17^4 modifie ainsi cette liste ; 

AGTBUBS. 

Aruolphe, ou la Soughb« 

Agues, fille d'Elnrique. 

HoRACB, amant d'Agnes, fils d'Oronte. 

Chrisalde, ami d'Arnolphe. 

EnaïQUE , beau- frère de Chrisalde , et père d'Agnes. 

Obohtb , père d'Horace, et ami d'Arnolphe. 

U» Notaire. 

AxAin, paysan, valet d'Arnolphe. 

Georgbttb, paysanne, serrante d'Arnolphe. 

La scène est à Paris, dans une place d^un faubourg. 

— L'ëdition de 1778 ne diffère de celle de 1784 qu'en ce qu'elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

1. Les éditions anciennes qui accentuent l'e de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprime en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et 7 compris celle de 17341 
de Taccent aigu, sauf une seule, l'édition de 1783, qui porte, comme 
plus tard celle de 1778, Agnès, Dans la pièce, 4g^ rime arec aprks^ 
exprès^ auprès, accès, frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Chrysalde; mais dans la pi ce 
même Chrisalde, Voyez ci-dessus, p. 34, note a. 
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COMÉDIE. 



ACTE L 



SCENE PREMIÈRE. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDB. 

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain*. 

CHRYSALDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? 5 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez Taffaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

I. Sdon Aoger^ dans demain..,, « ne se dit pas. » Ne se dit plut^ serait 
peut-être plas joste, car il était bien facile de mettre ici dès demain ^ et l*on 
d<Mt supposer que dans demain était usité alors, au moins dans le langage po- 
pulaire. La préposition garde, dans cette locution^ une Talenr bien conforme au 
sens qu'elle a d'ordinaire devant les noms de temps^ sens qui est^ comme dit 
Richdet, de marquer « un temps à yenir ; » ainsi « dans une heure, dans deux 
jours. » Mous lisons dans une lettre de Saint-Simon, du g mars 17^2 (édition 
de 1873, tome XIX, p. 326) : « Je partirai la semaine prochaine, pour être 
dans le 11 arril à Paris. » 

MOUERI. III II 
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▲RNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i o 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout Finfaillible apanage. 

CHRTSiXDE. 

Ce sont coups du hasard, dont on n^est point garant. 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c^est cette raillerie i S 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs^ sont, partout où vous êtes. 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... lo 

▲ENOLPHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où Ton ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part a 5 

A ceux qui prennent soin de le faire comard; 

L* autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu. 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. 3o 



I. Qae Tos plus grands plaisirs. (i663*, 65^ 66, 7$, 74, 8a^ 1734*) 
a. Que c'est an hommage rendu à son mérite. C'était dans ce sens nn pen 
▼agae, ooomie eehd de virdi, en italien, que Ton employait sonvent oe mot. 
Anger blâme l'impropriété de cette expression: « Quelle femme peut dire à sob 
mari qoe c'est pomr sa verîm qu'on lui &it des présents? » On ne le dirait pas, 
en effist, maintenant que le mot ivrto, en pariant des femmes » a nn sens tiét- 
préds, et ne s'entend ordinairemoU que d'une sorte de vertu, la chasteté, le 
fidAité conjugale. Hais, à la cour, et sons l'influence italienne, on aTsêt, an 
moina au temps de Louis XIII, et depuis sens doute encore, singulièrement 
MStreint et détourné le sens du met fwfti. On peut Toir dans A. d'Aabigad 
{Us Aventures du baron de Fmnettej liTre I*', chapitre o) que e discourir de 
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L^un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 5 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas % 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence ', 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 4i> 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu. 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? 

Puis-je pas de nos sots'...? 

CHRTSALDE. 

Oui ; mais qui rit d'auirui 45 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passeijit; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 5o 

J'y suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de soufi&ir nullement 
Ce que d'aucuns maris* souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 5 5 



]» Torta, » Tonlait dire, ponr les conitUans, oa toat an moins pour le Baron, 
discourir des dneb, des bonnes fortunes, des modes nonveUes, et antres choses 
semblables. 

I. jippdt est ici l'orthographe de l'édition de 1778, qui poortant porte bien 
^pasMMkYtn i85. 

a. Pour expliquer ses dépenses, ponr les* excuser. 

3. Vojcs ci-après, an Ters 8a. 

4* Ce que quelques maris. (i653% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
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Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu*on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Après mon procédé, je suis presque certain 

Qu on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 65 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

G)mme sur les maris accusés de souffrance ^ 

De tout temps votre langue a daubé d'importance, 

Y^u'on vous a vu contre eux un diable déchahié. 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné ; 70 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise. 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise. 

Et.. •• 

ARNOLPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m' attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

I . Aoger explique aceusé* de souffrance par accusés d'avoir une kmmeur 
trop souffrante. Il semble bien que cette expression signifie simplement Us 
maris malheureux, ceux à qui Ton impute le malheur d'être trompes. Et le 
sens du passage le Teut ainsi; car Amolphe, malgré son égoïsme et ses ridi- 
cules, est au moins peu disposé à souffrir de telles choses : ce qui loi donne te 
droit d'être séTère, lui aussi, pour les maris tolérants. Mais il n*a aucune pitié 
de ceux qui sont réellement trompés, et, à ce titre, il mérite d'être trompé à son 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de P Académie (1694) cite eet 
exemple : « les plus huppés 7 sont pris, » et le traduit par ■ les plus habtlea 
7 sont attrapés. » — Les . éditions de i665, 66, 78 remplacent huppi par 
duppé (sic); celles de 1674, 8a, 1734, par rusé : mots qui se trouvent Ton an 
vers suivant, l'autre trois vers plus bas. 
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Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute Finnocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 80 

CHRYSALDB. 

Et que prétendez-vous qu'une sotte, en un mot^... 

ARNOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot^. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage ; 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 

Qui ne parleroit rien que cercle et que rilelle. 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits. 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 90 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut' ; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 95 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : a Qu'y met-on ? « 

Je veux qu'elle réponde : « Une tarte à la crème * ; » 



I. Hé, qoe prétendei-Tons? Qu'une sotte en un mot.... ( 1734.) 

a. Voyez tome II, p. aoo, au yen 448 de SganarelU. 

3* .... Une femme en sait toujours assez 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connultre un poui^ioint d'avec un bas-de-cliausse. 

{Les Femmes swfonteSf acte II, scène tii.) 

4. Gomme Pont remarqué Anger, Aimé-Martin et d'autres coomientatenrs» ce 
trait, qui révolta la délicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, an contraire, parfaitement juste. Dès qu'Arnolphe ne vent pas 

• Voye» plus haut, le Sommaire^ p, i54, et ci-après, p. 307, le Sommaire 
de la Critique de V École des femmes. 
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En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême; xoo 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
Dé savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer ^. 

CHRYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

▲RNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit ^. i o 5 

CHRTSÀLDB. 

L'esprit et la beauté .... 

ARNOLPHE» 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une bête ' 

qu'Agnès sache même ce que c^est qu'une rime, il est tout naturdi qu'ignonnt 
la première règle du jeu de corbillon, et sachant, tout au plus, ce que c'est que 
l'ustensile Tulgaire appelé alors ainsi ''^y elle prenne la question qu'on lui fait an 
sens propre, et ne voie rien de mieux à mettre dans un corbUlon <pi*iuu tarte 
a la erème. Du moment qu'on la veut 4^une ignorance extrimey elle ne sau- 
rait faire une réponse plus satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Molière ne fit-il, 
en cet endroit, que se rappeler ce qu'il avait entendu : de pareils traits ne s'i- 
maginent pas plus que celui du grand fiandrin (de vicomte) qui crache dans 
un puits pour /aire des ronds » (scène dernière du Misanthrope, lettre de Céli- 
mène). 

I . De Visé, qui voudrait bien ameuter tout le monde, y compris les femmes 
savantes, contre l* École des fentmes^ fait semblant de croire que c'est sa propre 
opinion que Molière exprime ici. Voyez le passage de sa Zélinde que nous 
avons cité dans la Notice^ ci-dessus, p. ia5, note a. 

a. Molière, comme le dit Auger, n'a fait ici que mettre en vers cette phrase 
de Scarron dans sa i'* nouvelle intitulée la Précaution inutile : « Quoique, à 
vous dire la vérité, j 'en aimasse mieux encore une laide qui lût fort sotte 
qu'une belle qui ne le fût pas. » {Les Nouvelles tragi»comiquet de Scarron, 
Paris, 1661, p. 59.) 

3. « Et comment une sotte sera-t-elle honnête femme, repartit la belle 
dame, si elle ne sait pas ce que c*est que l'honnêteté, et n'est pas même capa- 
ble de l'apprendre? Comment une sotte vous pourra-t-elle aimer, n'étant pas 
capable de vous connoltre? Elle manquera à son devoir sans savoir ce qn'dle 
fait, au lieu qu'une femme d'esprit, quand même elle se défieroit de sa vertu, 

* a Corbillon, panier à mettre des oublies, » dit Furetière; « la corbillon da 
pain bénit, » est im exemple de l'Académie (1694). 



ACTE I , SCENE I. 1S7 

Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 

D'avoir toute sa vie une bête avec soi, 1 1 * 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

La sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, 1 1 5 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

AHNOLPHE. 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond ^ : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte'; z»o 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout. 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a sa méthode. 



aanra éviUir les occasions où elle sera en danger de la perdre, v (Scarron, même 
Nouvelle^ p. Sg et 60.) — On retrouTe (p. 33) dans la boncfae d'un antre per- 
sonnage la même objection que fait plus haut Chrysalde : « Voos ne parlez 
pas de bon, repartit dom Rodrigue ; car je n'ai jamais yu d*homme raisonna- 
ble qni ne s'ennuie cruellement, s'il est seulement un quart d'heure avec une 
idiote. » 

j . L'ellipse est grammaticalement assez hardie, mais facile à suppléer : ce Je 
réponds ce que, etc. » Voyez Pantagruel, livre III, chapitre y (édition de 
M. BCarty-Laveanx, tome II, p. 35). Dans ce passage de Rabelais, il n'est nulle- 
ment question de mariage; Panurge, grand detteur de son métier, cherche à 
démontrer (chapitres m et ly) que l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que « tous soient debteurs, tons soient prêteurs (p. 3i). > Il ne 
réussit pas à oonyaincre Pantagruel, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
semblez bon topiquenr et affecté à votre cause. Mais prêchez et patrocinez 
d*ici à la Pentecôte, en fin «tous serez ébahi comment rien ne m'aurez per- 
suadé. 9 . -> 

a. Rime négligée on fondée, si l'on vent, sur la prononciation fautive Pen « 
tecotCf que M. Littré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode* 

Je me vois riche assez pom: pouvoir, que je croi, i a 5 

Œoisir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfans, 

M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans; 1 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée. 

De la lui demander il me vint la pensée *■ ; 

Et la bonne paysanne *, apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un çetit couvent ', loin de toute pratique ^, 1 3 5 

Je la fis élever selon ma politique , 

C'est-à-dire ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote • autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 140 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait, 



I. II me vint en pensée. (1673, 74, 8a, 1734.) 

9. Molière fait de pajTj dans ce mot, tantôt une syllabe, oomme ici, taokât 
deux, comme au vers 175a : 

Et cette paysanne a dit avec francliise. 

Nous trouverons aussi un peu plus loin (vers 1 79) le mot paysan comptant 
pour trois syllabes : 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre. 

3. Convent est Fonbographe des éditions de i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 84 A, 
94 B, 97. 

4. Pratique^ fréquentation de quelqu'un, commerce du monde. Auger cite 
ce passage de la Place rojrale de Corneille : 

Alidor à mes yeux sort d« ches Angélique, 
Comme s'il y gardoit encor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.] 

5.. Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que l'Académie, dans 
la première édition de son Dictionnaire (1694), donne au mot itUot, Dia 1» 
seconde (17 18), elle supprime cette acception, pour ne laisser qoe cellea de 
stupide^ imbécile. 



ACTE I, SCENE L 169 

Pour me &ire une femme au gré de mon souhait ' . 

Je Tai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Fai mise à Fécart, comme il faut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n^y tiens que des gens tout aussi simples qu^elle '. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

Cest pour vous rendre instruit de ma précaution, s 5o 

Le résultat de tout est qu*en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu Fexaminer, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner*. 

CHRYSALDS. 

Tj consens. 

▲RNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là*, ce que vous m*avez dit 



I. Cett de la même façon que, dans Scarron (même NouvelU)^ dom Pèdre 
a mif ]a petite fille i laquelle il s'intéresse « dès l*âge de trois ans dans un cou- 
vent, » et surtout donné l'ordre c quelle u'e&t aucune connoissanoe des choses 
du monde (p. 10). » Il y réussit à souhait, et, quand il la revit igée de seize 
ou dix*sept ans, « il la trouva belle comme tous les anges ensemUe, et sotte 
comme toutes les religieuses qui sont venues au monde sans esprit et en ont 
été tirées dès renfance pour être enfermées dans un couvent. Il la conndéra, 
et fut diarmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
doBta pas qu'il n'eût trouvé ce qu'il cherchoit (p. 75). » Laure est bien en effet 
sotu^ comme le reste de l'histoire le prouve ; mais' Agnès n'est qu'ignorante^ et 
die montre plus tard un bon sens naturel qui consterne Amolphe et auquel il 
ne s'attendait pas. 

a» « Dom Pèdre fit meubler sa maison, chercha des valets les plut sots qu'il 
put trouver, tâcha de trouver des servantes aussi sottes qne Laore, et 7 eut 
bien de la peine. » (Scarron, même PfcuvelU^ p. 76.) 

3. On doit me condamner. (i68a, I734>) 

4* Dans l'édition originale, cette articU^là 
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Ne peut.... 

ARIfOLPHE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je Tadmire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. i6o 

L^autre jour (pourroit-on se le persuader?) *, 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par ToreiUe. 

CHRYSÀLDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Amolphe.... 

ARWOLPHE. 

Bon! x65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRYSALDE. 

Ah! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche, 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans^, de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connott ', 
La Souche plus qu' Amolphe à mes oreilles plajt^. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 5 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



I. L'autre jonr (poaxToit-on TOUS le persuader?) . (1673,74*) 

9. A quarante-deux ans. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Par ce nom je connois. (1673^ 74*) 

4. Vojei on peu plus bas, au vers 186. 



ACTE I, SCÈNE I. 171 

Je sais un paysan qn'on appeloit Gros-Pierre, 
Quin^ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 
Y fit tout à Tentour fidre un fossé bourbeux, 
Et de Monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux ^ 



I. L*abbé d'Anbignac, dans sa Qmairième dissertation concernant U poème 
dramatique y servant de réponse aux calomnies de M. Corneille (i663), dit 
(p. II 5) y en s'adressant au grand Corneille : « L'anteor de V École des/em- 
mes..,, fait conter à on de ses acteurs qu'an de ses voisins ayant fait dore de 
fossés nn arpent de pré, se fit appeler M. de l'Isle, qne l'on dit être le nom 
de Totre petit frère. » En effet, Thomas Corneille prenait le nom de Corneille 
de rislei et de la part de d'Anbignac il y a une affectation maWeillante à ne 
point paraître bien sûr d'an fait relatif à un auteur connu par de nombreux suc- 
cès. L'auteur du Panégyrique de VÉeole des femmes ^ qui désigne les écrivains 
du temps par des pseudonymes fort transparents^ parle de plusieurs pièces 
dont il fait l'éloge^ « le Dom Bertrand \de Cigarral], le Feint astrologue ^ et 
quelques autres comédies du spirituel Isole (p. 45 et 46] . » Or les deux co- 
médies qu'il nomme sont de Corneille de l'Isle^ et Isole est éridemment tiré de 
l'italien isola^ lie. Maintenant Molière a-t-il voulu ici faire allusion à Thomas 
Corneille? Ce qu'il y a de sûr, c'est que le nom de Corneille de l'isie étant fort 
connu, il est impossible qu'il n'ait pas au moins songé à l'appUcation qu'on 
ferait de ces vers. Aimé-Martin, résumant une note de Bret, dit que <e les re- 
lations amicales qui existèrent toujours entre Molière et les deux frères Cor- 
neille rendent cette anecdote au moins douteuse. » Les deux /rares n'est 
point fort exact : ces relations ont pu être, sinon amicaleSy au moins con- 
Ténables avec le grand Corneille >, qui, nn peu plus tard, fit jouer deux 
de ses pièces par la troupe de Molière ; mais toutes celles de Thomas furent 
représentées sur les deux théâtres rivaux, du Marais et de l'Hôtel de Bour- 
gogne, ce qui n'était déjà pas un titre à la bienveillance de Molière, Il est 
probable, en outre, que celui-ci n'a pas ignoré la façon plus que sévère dont 
Thomas Corneille jugeait sa troupe , et même une de ses œuvres les plus re- 
marquables. Thomas écrivait, à la fin de Tannée 1659, en parlant d'une tra- 
gédie due à M. de la Clairière 6, tombée sur le théâtre de c Messieurs de Bour- 
bon, > c'est-à-dire de la troupe de Molière, qui était alors an Petit-Bourbon : 
«Je.... suis fâché.... que la haute opinion que M. delà Cleriere avoit du jeu de 
Messieurs de Bourbon n'ait pas été remplie avantageusement pour loi. Tout le 
monde dit qu'ils ont joué détestablement sa pièce; et le grand monde qu'ils ont 
eu à leur farce des Précieuses ^ après l'avoir quittée, fait bien connottre qu'ils 
ne sont propres qu'à soutenir de semblables bagatelles, et que la plus forte pièce 

* Voyez ci-dessus la Ifoticej. p. i35 et suivantes; voyez aussi, plus loin, la 
note du vers 64a. 

^ Le Ronennais Coqueteau de la Clairière ; M. Taschereau (5* édition de son 
Histoire de Molière, p. 47 et note i) donne d'excellentes raisons pour rétablir 
ainsi ce nom; une seule ne Test point : Th. Corneille, dans sa lettre du i*' dé- 
eembre, n'a pas « très-nettement écrit, » mais très-négligemment an contraire, 
et bien plutôt Cleuile que Cleriere. 
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▲RMOLPHB. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche ^ est le nom que je porte : 
J^y vois de la raison, j y trouve des appas; 1 85 

Et m*appeler de l'autre est ne m'obligerpas'. 



tomberoit entre leurs mains «. » Thomas Corneille dut conserver ces préri 
tiens contre la tronpe de Molière, et c'était assez les manifester que de porter 
tontes ses pièces, même ses comédies, aux deux antres théâtres. Mais aussitôt 
après la mort de Molière, Thomas Corneille, au contraire, les donna à cette 
tronpe qu'il avait si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une ani- 
mosité personnelle contre Molière. Quoi qu'il en soit, en supposant, comme 
nous le croyons, qu'il y eût ici une allusion, cette plaisanterie n'ayait rien de 
bien méchant, puisque, {>our les gens de lettres surtout, et aussi pour les co- 
médioM, l'usage de st débaptiser était asseï répandu, et que Molière Ini^méme, 
ainsi que son ami des Préaux et ses camarades de la Grange, du Croisy, etc., 
ne portaient pas plus qu'Amolphe, « le nom de leur père. » Cet usage derini 
encore plus général au dix-huitième siècle ; tout le monde sait que Voltaire , 
Grébillon, Destouches, Marivaux, la Chaussée, Beaumarchais, etc., sont des 
noms d'emprunt. — Selon le P. Niceron, Charles Sorel aurait aussi porté 1« 
nom de sienr de Vlsle^ et il ajoute : « L'on croit que c'est lui que Molière, 
dont il parloit mal quelquefois, a eu en vue lorsque, dans son École dee fem- 
mes.„f pour se moquer d'Amolphe, qui se faisoit appeler Af. de la Souche^ 
il lui fait dire par Chrysalde : Je sais un paysan,..^, » Il n'en est pfts moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouvaient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas an moins le nom de M. de Plsle 
en tète de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser an nom, beau- 
conp plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de l'Isle. 

I. De la ehose, par erreur, pour de la Souche, dans Tédition de i68a et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

a. « On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
bontade ; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Amolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molière d'avoir établi son in* 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est nn trait de caractère. Dans 
les fabliaux du douzième et du treizième siècle, on rencontre souvent des plai- 
santeries sur le nom d'Amolphe ; et tontes ces plaisanteries prouvent que nos 
aïeux avaient fait de saint Amolphe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la femme avait un galant, qu'i/ depttit 
une chandelle à saint Arnolphe, La répugnauce d'un homme déjî mûr, et prêt 
à se marier, pour un nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de trèa-na- 

• Cette lettre, adressée à l'abbé de Pure, porte la date du i*' décembre iôSq. 
Voyez l'édition Lahure des OEuwes de Pierre et de Thomas Corneille^ tome V, 
p. 573, et notre tome II, p. a5 et note i. 

* Tome XXXI (1735;, p. 3ga. 



ACTE I, SCENE I. ijl 

CHRYSALDB. 

Cependant la plupart ont peine à s*^ soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

AIUrOLPHE. 

Je le souffre aisément de qui n*est pas instruit ; 
Mais vous.... 

CHRYSALDB. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour. 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDE, s'en allant ^ . 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 195 

torel. Si Molière n'a point indiqué la cause de cette répugnance, c'est que de 
son temps le proverbe qui serrait à l'intelligence de la pièce en faisait ressortir 
les intentions comiques. » {JVote d*Aimè'Martin.) — En effet, Molière semble 
bien indiquer cette intention, quand il fait dire à Arnolphe, à propos de ce chan- 
gement de nom (vers 1 74) : 

La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles platt \ 

•t ici (vers i85) : 

J*y vois de la raison. 

Quant à la tradition particulière à saint Arnulfe, on Amoul (on Emoi), M. Mo- 
land cite ces vers du Roman de la Rose (édition Méon, tome II, p. aaS, Ters 
9167-9169) : Par vous 

Sui-je mis en la confrarie 

Saint Emoi, le seignor des cous •, 

Dont nus ne puet estre rescons ; 

et Guillaume Coquillart, dans le Monologue du gendarme easséf suit la même 

tradition : 

Coquins, niais, sots, joquesus, 
Trop tost mariez en substance, 
Seront tous menez au dessus. 
Le jour sainct Amoul, à la dance. 

(Les OEuvres de Guillaume Coquillart^ Reims et 
Paris, 1847» tome I, p. l54-) 
I. CaaxsALDi, à part, en s'en allant, (1734O 

* Le patron des cocus. 
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ARNOLPHE^. 

Il est un peu blessé sur certaines matières. 
Qiose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion^ ! 
Holà! 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, AENOLPHE». 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARNOLPHE. 

Ouvrez*. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d^absence. aoo 

ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 



1. A&NOUHX, seiU, (1734.) 

a. Il frappe k sa porte, (1734*) 

3. AanoLnE, AuuDf et Gsorgktti, dont la maison. (i734.) 

4. lie second hémistiche de ce yen est précédé des mots à part dans l'édi- 
tion de 1734. — Pour le r61e d* Alain et de Georgette et les ennnis qa^ils don* 
nent à leur maître, Cailhaya pense que Molière en a pris l'idée dans une pièee 
italienne intitnUe Pantalon jaloux, Cest sortout dans la scène vr da IV* acte, 
où ils malmènent Amolphe, qae l'imitation loi parait firappante. « Pantalon, 
dit-il, yeat interdire l'entrée de sa maison an Docteur. Il ordonne à ses domet- 
tiqnes de loi fermer la porte an nés qoand il yiendra, et, s'il résûte, de lai 
donner des coups de bAton. Ensuite, pour exercer ses gens à bien (aire ee qu'il 
leur ordonne, il leur dit de supposer qu'il est le Docteur. H se présente, prie 
qu'on le laisse entrer; on lui refuse; il prie encwe; on lui donne des coups de 
bâton : il s'écrie que cela est bien, et s'en ya fort content. » {De VArt de la 
comédie, 17S6, tome II, p. 14S.) <— L'idée, en eCTet, est la même; mais, pour 
dire qu'il 7 a imitation, U faudrait, nous le répétons ici, commencer par prott- 
yer que le caneyas itdien est antérieur à la pièce de Molière, et nous ■• le 
tronyons mentionné ni dans VHistoire de Vancion théâtre italien des frères Par- 
faict, ni dans leur IHetionnaire des théâtres^ ni dans celui de Léris. 
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ALAIN. 

Georgette ! 

GSORGETTE. 

Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. . 

GEORGETTE» 

Vas-y, toi. 

ALAIN. 

Vas-y, toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi, je nuirai pas. 

ALAIN. 

Je n*irai pas aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors I Holà ho, je vous prie 

GEORGETTE. 

Qui frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

Cest Monsieu# no 5 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GEORGETTE. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 
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ARROLPHE. 

Quiconque de vous deux n^ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

6EORGETTB. 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? 9 1 o 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagème * I 

GEOR CETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ote-toi, toi-même. 

GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux Fouvrir, moi. 

GEORGETTE. 

Tu ne rouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHB. 

Il faut que j'aie ici Tâme bien patiente ! « i 

ALAIN. 

Au moins, c'est moi. Monsieur. 

GEORGETTE. 

Je suis votre servante*, 
Cest moi. 

I. Le plaisant stratagème! (i665) 66, 7$, 74, 75 A, 8a, 1734.) 

-— Le mot de stratagème est biea sarant et bien difficile à prononcer pour 
Alain : aossi il l'applique aaaez mal, et de plus il l'estropie, {flou tPAuger,) 
9. ALADT, en entrant. 

An moins, <^est moi. Monsieur. 

OKOEOETTS, en entrant. 

Je suis ^otre serrante, 

(1734.) 



ACTE I, SCÈNE If. 177 

ALAIN. 

Sans le respect de Monsieur que voilà, 
je le* • • . 

ARNOLPHE, recevant un conp d*AIain« 

Peste ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

Cest elle aussi, Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. aao 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAIN*. 

Monsieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por. . . . Dieu 
Nous nous.... [merci, 

(Amolphe 6te par trois fuis le chapeau de dessus la tète d'Alair») 

ARNOLPHE. 

Qui VOUS apprend, impertinente bête, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j*ai tort. 



I . ALÀiir. 

Monsieur, nous nous.... 

(Arnolphe âte le chapeau de dessus la tête d'Alain,) 

Monsieur, nous nous por.... 

(Arnolphe Vote encore») 

Dieu merci, 
Nous nous.... 

▲RHOLPHs, étant le chapeau eP Alain pour la troisième fois^ 

et le jetant par terre. 
Qui TOUS apprend, etc. (1734.) 
MoLiÈBB. III ra 
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▲RlfOLPHB, à Alain. 

Faites descendre Agnès ^ a a 5 

ARNOLPHE, à Gcorgette. 

Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après? 

GEORGETTE. 

Triste ? Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure. 
Elle vous croyoit voir de. retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, âne, ou mulet, qu elle içue prit pour vous. a3o 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHE. 

La besogne à la main! C'est un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En étes-vous bien aise ? 

AGNÈS. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I . L'édidon de 1784 fût de ce qui suit la scène m, ayant pour personnages 

AeNOLPBS, GEORGETTr. 

a. SciiTB iT. Arnolpu, Aorés, Alain, GioaGim. (1734.) 



ACTE I, SCENE III. 179 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNES. I 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée^. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penser. 1 

Que faites-vous donc là ? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 240 

ARNOLPHE. 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tous étant rentrés'.) 

Héroïnes du temps. Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentimens ', 245 

I . Ce trait est de ceux qui ont attiré à Molière les fades plaisanteries de 
Boursanlt : 

Est-il rien qui ne plaise 
Dans ce que dit Arnolphe à la fille niaise? 
Rien de plus innocent se peut-il faire voir? 
Il arrive des champs, et désire savoir 
Si durant son absence elle s'est bien portée : 
« Hors les puces la nuit qui ni*ont inquiétée, » 
Répond Agnès. Voyez quelle adresse a l'auteur, 
Gomme il sait finement réveiller l'auditeur I 
De peur que le sommeil ne s'en rendit le maître. 
Jamais plus à propos vit-on puces paraître? 
D'aucun trait plus galant se peut-on souvenir. 
Et ne dormoit-on pas s'il n'en eût fait venir? 

(Le Portrait du peintre y i663, scène vm».) 

a. L'édition de 1784 omet cette indication et fait de ce qui suit une nou- 
Telle scène, la t*, qui porte en tête : Arnolphe, seul, 

3. « Pousser les tendres sentiments » était nne des expressions afFecfionnées 

o Scène vu, par erreur^ dans l'original. 



i8o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que Thonneur soit * . • . . Que vois-je ? Est-ce ?. . . 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor. . . . 

HORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE» 

Horace. 

HORACE. 

* Amolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 



des Précîenses : Toyez notre tome II, p. 6a et note i. « On appelle ironique- 
ment on pousseur de beaux sentiments celai qui se pique de dire de belles 
choses, de belles moralités, et, entre antres, ceux qui filent le parfait amour. » 
{Dictionnaire de Furetière, 1690.) Bussy Rabntin écrit à Mme de Sévigné 
(lettre du 17 août i654t tome I, p. 383 des Lettres de Mme de Sèvigné) : 
« A tout hasard, je me tiendrai en haleine de beaux sentiments, pour les poos- 
ser avec vous, si entre ci et ce temps-là tous veniez à vous humaniser. » 

I . Ce commencement de vers et le vers précédent font encore partie de la 
scène antérieure dans l'édition de 1 734* 

a. Ici IV muet n*e8t point élidé devant oui; il Test un peu plus bas^ ma 
vers a55. 



ACTE I, SCENE IV. 181 

ARIÏOLPHE. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fiis d'abord chez vous, mais inutilement. 

ARtfOLPHE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées ' . a 5 5 

ARNOLPHE. 

Oh ! comme les enfants croissent en peu d'années I 
J'admire de le voir au point où le voilà, 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père. 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, a 60 

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard ' ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me semble'. 

Il est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous, a 65 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



I. Oui, depuis dix jonmées. (1734*) 

a. Que fait-il à présent? Est-il toujours gaillard ? (1666, 73, 74, 8a, 1 734*) 
— Dans les éditions de i663* et de i6iS5, il manque trois syUalMs à ce vers : 

Que fait-il? Est-il toujours gaillard? 

3. Ce Ters est mis ainsi dans la bouche d'Horace par l'édition originale et 
par celles de i663^, 7^ A, 84 A, 94 B. Toutes les autres le font dire par Ar- 
nolphe. Cest mieux pent-étre; cependant les deux coupes peuvent , crojons- 
nonsy se défendre. 



1 



i8a L'ECOLE DES FEMMES. 

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens* 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 370 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans FAmérique ? 

ARlfOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme '? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'étre entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre '. 

ARNOLPHE. 

J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après aToir la la lettre *.) 

Il faut pour des amis*^ des lettres moins civiles, 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. a 80 

Sans qu'il prît le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles. 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de nos citoyens. (i68a, 97, 1710, 18.) 

— Citoyens, concitoyens, gens du même pays. C*est aossi dans ce sens que 
s*est employé d*abord le mut de patriote, 

a. Non; mais tous a-t-on dit.... (1666» 73, 74> 8a, 1734*] 

— Les éditions de i663% x663^, i665 ont santé le mot pomt: 

Non. Vous a-t-on dit.... 

3. Que ne dit pas sa lettre. (1673, 74» 8a, I734-) 

— Après ce vers, on lit cette indication dan^Tédition de 1734 : Horaeê remet 
la lettre d^Oronte k Amolpke, 

4. Apr^ avoir 9u la lettre. (1666, 73, 74, 8a.) 
€. n haX pour les amis. (1673, 74, 8a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE IV. i83 

ARNOLPHE. 

Ma foi, c^est m'obliger que d*en user ainsi, a 85 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut.... ^ 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez-vous cette ville ? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j'en crois merveilleux les divertissements. a 90 

ARNOLPHE. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans * on baptise. 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde,a9 5 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une •. 

I . Selon Aager, « il n'est pas aisé de snppléer ce qne voulait dire Horace, 
interrompu par Amolphe après ces simples mots, Il faut..., » Il est bien dair, 
ce nous semble, qu'Horace allait lui proposer de lui donner un reçu de la 
somme, et c'est ce que précise l'interruption d'Amolpbe : Laissoru ce style. 

a. Galans j sans t ni d, dans les éditions anciennes^ hormis celle de 1694 B, 
qui a galants. 

3. Cette vieille expression s'est conserrée dans le langage populaire. Panl- 
liouis Courier voulant prouver que « la langue poétique, si ce n'est celle du 
peuple, en est tirée du moins^ » rapproche d'un vers de Racine denx vers d'une 
chanson de paysan, et dit : 

« Ariane, ma scsnr, de quel amonr blessée.... 
n'est point une phrase de marquis ; mais nos laboureurs chantent : 

Féru de ton amonr, je ne dors nuit ni jour. 
Cest la même expression. » (Fragments tCune traduction ePHérodotef Préfiice. 



i84 L'ECOLE DES FEMMES. 

Vous est-il point encore arrivé de fortune? 3oo 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 3o5 

ARNOLPHE^. 

Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard'; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 3 1 » 

Je vous avoùrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni' lui faire une injure, 3i S 

Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE, riant*. 

Et c'est • ? 

HOAACE, loi montrant le logis d* Agnès. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3a» 

I. Abnolphb, k part. (1784.) 

a. Bon, Toici de nonveau nn beau conte gaillard. (1673, 74.) 

3. Ne^ pour ni, dans les éditions de i663*» 65, 66, 73, 74. 
. 4* Arnolphe, tfo rian/. (1734.) 

5, Hé? Câst? dans la seule édition de 1734. 



■À 



ACTE I, SCENE IV. i85 

Mais qui, dans Tignorance où Ton veut Tasservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu Sa 5 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ARNOLPHE, à part. 

Ah ! je crève ! 

HORACE* 

Pour l'homme, 
C'est, je crois, de la Zousse ou Souche qu'on le nomme ^ : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Biche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule*. 
Le connoissez-vous point ? 

ARNOLPHE, k part. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARNOLPHE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACE. 

C'est un fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHE. 

Eh.... 

HORACE. 

Qu'en dites- vous? quoi? 
Eh ? c^est-à-dire oui? Jaloux à faire rire ? 3 3 5 



I. Ccst, je crois, de la 2«oiisse ou Source qa*on le nomme. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734) 

a. Parbleu, je Tiens do Louvre, où Cléonte, au Levé, 
Madame, a bien para ridicole achevé ! 

(Le MUanthrope, acte II, scène iv.) 



i86 L'ECOLE DES FEMMES. 

Sot? Je vois qu'il en est ce que l'on m'a pu dire. 

Enfin l'aimable Agnès a su m'assujettir. 

C'est un joli bijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 340 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux * ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient* nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 3 5o 

ARNOLPHE. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse : 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 



ARNOLPHE* 



Ah! faut-il... ! 



!• En dépit des jaloax. (lôSa, 97, 17 10, 33.) 

a. Quels sont^ par erreur, dans l'édition de i663^. 
3. A&ifOLPHK, se croyant seul. 

Ah! faat-U...? 

BORACB, revenant. 
Derechef, yeuillez être discret. 
Et n'allez pas, de grAce, éventer mon secret. 

ARNOLPHE, se cTojrant seul, 
Qoe je sens dans mon Ame... ! 

nowjLCK, revenant. 

Et sartoat k mon père, 
Qui s*ea feroit peut-être un sujet de colère. 

ARiioLPBK, erojrant qu*Horaee revient encore» 
Ohl... {Seul,} Ohl que j'ai souffert, etc. (1734.) 

— L'édition de 1773 fiiit, de ce qui suit le premier mot do Ters 357, om 
à part, la yii*^ ayant poor personnage Arnokves seul. 



ACTE I, SCENE IV. 187 



HORACE, leyenant. 



Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARNOLPHE. 

Que je sens dans mon âme... ! 



HORACE, rerenant. 



Et surtout à mon père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPHE, croyant qa'il revient encore. 

Oh!... 

Oh ! que j'ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
Il m'est venu conter cette affaire à moi-niéme ! 3 6 o 

Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur. 
Étourdi montra- t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 365 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons à le rejoindre* : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver*. 370 

I. TAchons de le rejoindre. (1673, 74, 8a, 1734*) 

%, Aoger rappelle ici ces vers d'Amphitrjron (acte II, scène ux) : 

La foiblesse humaine est d'avoir 

Des cariosités d'apprendre 

Ce qu'on ne voudroit pas savoir. 

finObu premier acte. 



i8d L'ÉCOLE DES FEMMES. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 

D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 375 

Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ^ : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 38o 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt* : 

Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte. 

Et tout ce qu'elle a fait ' enfin est sur mon compte. 

Eloignement fatal! voyage malheureux! 385 

(Frappant à la porte *.) 

I. Aux yeux d*un daœoiseaa. (1673, 74» 83, 97, 1710* 339 34*) 

a. L'édition de i68a indique par des guillemets qae ce vers et les trois 
snivants étaient supprimés à la représentation. 

3. Et tout ce qu'elle fait. (i665, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. Il frappe à sa porte. (1734*) 



ACTE II, SCÈNE II. 189 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE^ 

ALAIN. 

Ah! Monsieur, cette fois.... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez cà tous deux. 

» 

Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

Cest donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi? 

Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 390 

GEORGETTE*. 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à part. 

Quelque chien enragé l'a mordu, je m'assure. 

ARNOLPHE *. 

Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu* : 

I. Ahkolpbb, Alain, Gbo&oettb. (1734*) 

9. Geoegette, tombant aux genoux (TArnolphe, (1734*) 

3. ARNOLPHE , à part. 
Ouf. Je ne puis parler, tant je suis prévenu : 

Je suffoque, et Toudrois me pouvoir mettre nnd. 

(A Alain et Georgette <>.) 
Vous avez donc souffert, 6 canaille maudite, 

(A Alain qui veut s*enfuir.) 
Qu'un homme soit venu.... Tu veux prendre la fuite? 

{A Georgette.) 
II faut que sur-le-champ.... Si tu bouges.... Je veux 
^- (A Alain.) 

Que vous me disiez.... Hé! oui, je veux que tous deux.... 

[Alain et Georgette se lèvent et veulent encore s'enfuir,) 
Quiconque remuera, etc. (1734.) 

4. Tant je me crois sûr d*un malheur, tant je Juis obsédé de ce soupçon. 

• A Alain et à Georgette. (1773.) 
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Je suflFoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite! 
Il faut que sur-le-champ.... Situ bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui, je veux quetousdeux. . . . 
Quiconque remûra, par la mort! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Ehl parlez, dépêchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver * . Veut-on dire ? 

ALAIN ET GEOR6ETTE. 

Ah! ah! 

GEORGETTE*. 

Le cœur me faut. 



ALAIN. 



Je meurs. 



ARNOLPHE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine ; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné quand je l'ai vu petit, 405 

Qu'il croîtroit pour cela? Ciel! que mon cœur pàtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

X. Réserver, ponr rêi^er {resuer)^ dans les éditions de 1682, 97. 
a. G^OKQvm., retombtmt aux genoux eTArnolphe^, 

Le cœur me faut. 
ALUN I retombant aux genoux d^Arnolpke^ 
Je meors. 

ARNOLPHE , h part. 
Je suis en eau, etc. (1734.] 

A Le jeu de scène quHndiqne ici et un pen plus loin Tédition de 1734 se 
répétait jusqu'à six ou sept fois à la représentation, si Ton en croit de Visé : 
« La scène qu'ArnoIphe fait avec Alain et Georgette, lorsqu'il leur demande 
comment Horace s'est introduit chez lui, est un jeu de théâtre qui éblouit, 
puisqu'il n'est pas vraisemblable que deux mêmes personnes tombent par sy- 
métrie jusques à six ou sept fois à genoux, aux deux côtés de leur maître. Je 
veux que la peur les fasse tomber ; mais il est impossible que cela arrive tant 
de fois, et ce n'est pas une action naturelle. » {Zélùide^ scène in, p. 3i.} 



ACTE II, SCENE II. 191 

Patience, mon cœur, doucement, doucement ^ . 410 

Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit nxoins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l'avertir. 
Et moi-même je veux l'aller faire sortir*. 
Que l'on m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur Fa fâché : je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 4^0 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

ALAIN. 

C'est que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4a 5 

I . {A Alain et à Georgette.) 

Lerez-Tous, et rentrant, faites qu'Agnes descende. 
{A part.) 

Arrêtes. Sa surprise en deviendroit moins grande, (i 734.) 
a. (A Alain et à Georgette.) 

Que l'on m'attende ici. (1734*) 
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6EORGETTB. 

Oui; mais pourquoi Test-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

Cest que la jalousie.... entends-tu bien, Georgette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu'on s*inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison* 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 430 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 

Que si quelque affamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

GEORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme*; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 

I . Cette comparaison est un des passages de la pièce qui scandalisèrent le 
plus les délicats. On la trouva ignoble. Comme le remarque Auger, elle se ren- 
contre dans Rabelais y au chapitre xii du livre III, chapitre intitulé : « Corn- 
ment Pantagruel explore par sorts Virgilianes quel sera le mariage de Pannrge » 
(tome II, p. 61). Le vers de Virgile qui sert de sort est celoi-ci : 

Nec Deus hune mensa^ Dea nec dignata cubili est, 

c Digne ne fut d'être en table du Dien, 
Et n'eut on lit de la Déesse lieu. » 

Et Panurge en tire un bon augure (p. 6a, 63) : « Ce sort dénote que ma 
femme sera preude, pudique et loyale.... et ne me sera corrÎTal ce beau 
Jupin, et jà ne saulsera son pain en ma soupe, quand ensemble serions à 
table. » Mais ce serait, si l'on en croit la note de le Duchat sur ce passage, 
une sorte d'expression proverbiale, une allusion à l'ancienne coutume qui per^ 
mettait à un amant de se placer à table près de sa maltresse, « de manger à 
son écuelle et de saucer avec elle. » Les critiques de Molière auraient d& se 
dire que , du moment qu'on plaçait sur la scène de vrais paysans comme Alain, 
et non plus des villageois de convention, comme dans les bergeries du temps, 
on ne pouvait leur prêter des comparaisons élégantes et relevées. Ce qu'il y • 
de curieux du reste, c'est que de Visé adresse ici à Molière un reproche tout 
différent. La comparaison du potage lui semble « trop forte » : die marque, 
selon lui, « plutôt l'esprit de l'auteur que la simplicité du paysan. » (Zèlinde^ 
p. 3i.) 
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Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 

GEORGETTE. 

Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux^ 

ALAIN. 

C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi, 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le VOIS qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui 445 

GEORGETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE ^. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met, 

1. Les beaux. (i6ô5, 66, 73, 74, 82, 1734.) — Les bieux. (1673 A.) — 
Monsieurs? (i66ô, 73, 74, 82, 97, 17 10, 33.) — Le Petit-Jean des Plaideurs 
«e sert aussi d'an ploriel populaire (vers 9) : 

Tons les pins gros Monsieurs me parloient cbapeau bas, 

2. ABNOLPHE, ALAIN, GEORGEFTE. 

AENOiiPBa, a part» 

(1734.) 
Molière, m i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet*, 45© 

Afin que dans ce temps la bile se tempère. 

Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 

J'ai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès. 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le (Uscours la mettre adroitement, 



1. « Ménage prétend <* qae Molière a pris oo trait dans une comédie de Bet^ 
nardino Pino da Cagli| intitulée gPingiusti sdegni. C'est nn pédant qoi parle : 
Bo detto gik una volta Valfaheto greco per temperar Vira (atto III* | scena v*}, 
« iPai déjà dit une fois l'alphabet grec, pour donner à ma colère le temps 
« de s'apaiser. » Ménage se trompe : c'est à Plutarque que Molière a em- 
prunté l'anecdote. La voici, telle qu'Amyot l'a traduite : « Atbenodoros le 
philosophe étant fort vieil lui demanda {à Auguste) congé de se pouvoir re- 
tirer en sa maison pour sa vieillesse. Il lui donna; mais, en lui disant adieu, 
Athenodorus lui dit : « Quand tu te sentiras courroucé, Sire, ne di ni ne fais 
« rien que premièrement tun'ayes récité les vingt et quatre lettres de l'alpha» 
« bet en toi-même. » Caesar ayant ouï cet advertissement, le prit par la main 
et lui dit : « J'ai encore affaire de ta présence; » et le retint encore tout un 
an, en lui disant : 

Sans péril est le loyer de silence^. » 

[IVote d*Auger,) — - Quoi qu'en dise Auger, il est fort possible que Molière te 
soit rappelé à la fois et le passage de Plutarque et celui de Bernardino Pino. 
Il parait avoir connu la pièce italienne, et, dans la scène vi de l'acte II do 
Déifit amoureux, entre Métaphraste et Albert, s'être souvenu de la scène i, 
acte III, de la pièce gVlhgiusti sdegni, entre le Pédant et Pandolfo. Pan- 
dulfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'Albert. Il s'entretient des clia- 
grins que lui cause son fils, avec le pédant Aristarco, qui, au lien de lui donner 
des conseils de simple bon sens^ Taccable de citations empruntées aux auteur» 
de l'antiquité; et il se trouve que la phrase latine, par laquelle Métaphraste 
salue Albert, est à peu près celle qu' Aristarco adresse à Pandolfo en le quit- 
tint : Mandatum tuum curabo diligenter. C'est un rapprochement à ajouter à 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire sur cette scène : voyes 
au tome I, p. 444 ^^ suivantes. 

2. Et je l'ai fait venir. (i663>».) 

* C'est la Monnoie qui le dit, dans une addition au Ménagiana (tome IIT, 
p. 1 53) dont nous avons déjà eu occasion de citer un passage dans notre tome II, 
p. 169, note 6. 

^ {Apophthegmes des rois et des généraux, paragraphe vn des apophthegmes 
de César Auguste; dans Amyot, Apophthegmes des Romains^ chapitre xx, édi- 
tion Clavier, tome III des OEuvres morales^ p. 398.) 



ACTE II, SCÈNE IV. 19$ 

Et loi sondant le cœur^, B*éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La promenade est belle. 

AGNÈS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour! 

AGNÈS. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle? 460 

AGNÈS. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

C'est dommage; mais quoi? 

X. Et, lai sondant le cœur, s'édaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE. AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 

Tenez, Agnes. 

[A Alain et Georgette".) 

Rentrez. 

SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARIfOLFHB. 

La promenade est belle. (i734*) 

• A Alain et à Georgette. (1773.) — L'indication : à Alain et Georgette 
est aussi dans l'édition de 1682, où elle suit te mot Rentrez, 
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Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étois aux champs, n'a-t-il point fait de pluie? 

AGNÂS. 

Non. 

▲RNOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m'ennuie ^. 

▲RNOLPHE, 

Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 465 

AGNÈS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHE, ayant un peu rêvé*. 

Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune honmie inconnu 
Ëtoit en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGNÈS. 

Chose sûre. 475 



I • Voya poor oette forme ancienne de Terbe impenonnel : « ▼oiu ennoyott- 
il ? » pluflieon exemples empruntés aux écrivains du dix-septième siède par 
M. Littré. ■ Molière^ pour ce Terbe, a mis en présence, dit Génin dans son 
Lexique, l'ancienne locution et la nouvelle. » L'ancienne est seule logique, 
ajoute-t-il, et la raison qu'il en donne, c'est que l'on n'ennuie pas soi-même. 
S'il est, au contraire, une vérité d'observation devenue un lieu commun pour 
les moralistes, c'est que la cause principale de l'ennui est en nous-méme, et 
c'est très-logiquement qu'Agnès, dont l'Ame, sous son calme apparent, ne man- 
que pas d'activité, répond : « Jamais je ne m'ennuie. » 

a. Aanolpbb, ajfris avoir un peu rêvé. (I734>) 
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Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHE, k part^ 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne ^, 

Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 480 

AGNÈS. 

Oui; mais quand je Tai vu', vous ignorez pom^quoi* ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

ARNOLPHK. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNJÈS. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

rétois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité. 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

n passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 49 5 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois*, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 

Toujours comme cela je me serois tenue, 5 00 



I. Arkolpiib, haSf à part. (1734.) 

9. Ce yen est précédé de rindication : Haut, dans l'édition de 1734. 

3. Oui, mais si je l*ai TU. (1718.) 

4- Vous ignoriez poorquoi. (1666, 73, 74» 83, 97, 1733, 34*) 

5. £t moi, qui tous ses tonrs fixement r^ardois. (1773.) 



198 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Ne voulant point céder, et recevoir Femiui ^ 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

ARNOLPHB. 

Fort bien. 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
a Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir ^, 5o 5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! . 
Il ne vous a pas faite ' une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé ^. » 



I. Ne roulant point céder, ni receroir Tenniii. 

(i663% 65, 66, 78, 74t Ba, 1734.] 
a. Molière 8*eftt sans doute souvenu de la satire xm de Régnier, où Pentre» 
metteuse Maoette parle ainsi à une jeune fiUe (vers 67, et 264-272) : 

« Ma fille, Diea vous garde et tous Teuille bénir I 

Je sais de ces gens-là qui languissent pour tous ; 
Car étant ainsi jeune, en vos beautés parfaites, 
Vous ne pouTez savoir tons les coups que tous faites; 
Et les traits de vos yeux haut et bas élancés, 
Belle, ne voyent pas tous ceux que vous blessez. 
Tel s'en vient plaindre à moi^ qui n*ose le tous dire; 
Et tel TOUS rit de jour, qui toute nuit soupire. 
Et se plaint de son mal, d*antant plus Téhément, 
Que Yos yeux sans dessein le font innocemment. 

3. U y ■ fait^ sans accord, dans les éditions de 1673, 1710, 18, 33 
et 1773. 

4. Dans la nouTelle de Scarron, la Précaution inutile^ il y a aussi oae 
▼ieiUe qui vient ainsi négocier une entrevue entre un gentilhomme et la jeune 
femme innocente. Quand celle-ci y eut consenti,» la vieille lui prit les mains et 
les lui baisa cent fois, lui disant qu'eUe alloit redonner la vie à ce pauvre gentil- 
homme, qu'elle avoit laissé demi-mort. « Et pourquoi? s'écria Laure toute e^ 
« frayée. — C'est voas qui l'avez tné, » lui dit la fausse vieille. Laure devint pâle, 
comme si on l'e&t convaincue d'un meurtre^ et alloit protester de ion inno- 
cence, si la méchante femme, qui ne jugea pas à propos d'éprouver davantage 
son ignorance, ne se fàt séparée d'elle, lui jeUnt les bras an cou, et l'assurant 
que le malade n'en monrroit pas. » (P. 84 de l'édition de z66i, déjà dtée 
an vers io5.} 
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ARNOLPHE, à part. 

Ah ! sappôt de Satan ! exécrable damnée ! 

AGNÂS. 

a Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est rhomme qu'hier vous vîtes du balcon. 

— Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 1 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal. 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ^ ? 5 a o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

Que votre cruauté lui refuse un secours, 5a 5 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande • 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 53o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi, 



I. Dans Gillette j com^Ue facétieuse du sieur d*Aves (Rouen , i6ao, p. ao], 
ridée rendue dans ce passage est ainsi délayée : 

C'est vous qui m'ayez fait malade, 
Par la force de mainte œillade, 
Que vos yeux me surent darder 
Lorsque j'osai tous regarder 
Un jour que nous étions ensemble. 

GILLETTE. 

De crainte et de frayeur je tremble 
foyant dire que de mes yeux 
Il sort un mal contagieux^ 
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Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

ÀRNOLPHE, à part. 

Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'âmes, 5 3 5 

Puisse Tenfer payer tes charitables trames ' ! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 

Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d'une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffirir 

Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHB, 1mm'. 

Tout cela n'est parti que d'uner âme innocente ; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires ', 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous? Vous grondez, ce me semble, un petit*? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 55o 



I. Régnier, dans sa satire xin (^ers agi et aga), intertient à pea près 
de méme^ après le discours de la TÎeiUe : 

Ha, vieille» dis-je lors, qu'en mon cœur je mandis. 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis ? 

a. Arrolpbk, bas, à part. (1734.) 

3. Dans ces rœox téméraires. (i663^.) 

4. Un petit, on peu. Cette expression x«?ient plnsieors fois ailleurs ébm 
Molière : 

Je commence à mon tour à le croire un petit^ 

dit Sosie dans Amphitryon (acte I, scène n) ; et encore, dans la même pièce 
(acte II, scène i) : 

J*ai devant notre porte 

En moi-même touIu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux rédt. 



ACTE II, SCÈNE V. aoi 

ÀRNOLPHE. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

AGNES. 

Hélas ! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme ^ il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 555 

Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous....' 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS'. 

Il juroit qu'il m'aimoit' d'une amour ^ sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5 60 
Des choses que jamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

ARNOLPHE, à part *• 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agnès*.) 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNES. 

Oh tant ! Il me prenoit et les mains et les bras. 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 570 



I. Commenty ponr comme, dans l'édition de 1675A. 
a. Ces points suspensifs ne sont pas dans les éditions de 1675 A, 84 A, 94 B, 
1733, 34. 

3. n disoit qu'il m'aimoit. (1673, 74» 8a, 1734*) 

4. L'édition de 1773 s'écarte ici de celle de 1734, qu'elle suit d'ordinaire, 
et donne d'un amour ^ au niasculin, sans égard à seconde. qui vient après. 

5. AaicouHE, bas, à part, (1734.) 

6. Les mots à Agnès sont remplacés, par Baut dans Tédition de 1734* 
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▲MOLPHB. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 

(La Toyant interdite.) 

Ouf! 

AGNÂS. 

Hé! il m*a.... 

ARNOLPHB. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris.... 

ARNOLPHE. 

EuhM 

AGNÂS. 

Le • É • . 



I. Hé? (1734.) 

a. Ce le est nne des dioses sur lesquelles Boursanlt insiste le plus ; mabi 
chose assez maladroite de sa part, comme l*a remarqué M. Victor Foamd, 
c'est par une précieuse qu'il fût admirer ce le pour en faire la critique : 

ORIAJfK. 

Ce le, c*est une chose horriblement touchante ; 

« II m^a pris le.,.i» et le fait qu'on ouvre les yeux. 

{Le Portrait du peintre^ scène nr.) 

M. y. Foumel ajoute ici en note {les Contemporains de Molière^ tome I, 
p, 143, note 3) : • Ce le était ce qui avait le plus choqué dans la pièce, et 
ce qui avait servi de prétexte aux plus vives et aux plus nombreuses accusa- 
tions contre Molière.... Dans le Panégjrique de P École des femmes^ lidamon 
se garde bien de l'oublier (scène Y| p. 5o), non plus que le Boulanger de 
Chalussay dans Élomire hjrpocondre (acte III, scène u), de Yilliers {ou plutét 
de risé) dans Zélinde (scène m, p. 33-34, et scène vm, p. 104 et io5}> 
Chevalier dans les Amours de Ca latin (acte I, scène m), et de la Croix dans 
la Guerre comique (dispute ni), où la plupart des interlocuteurs badinent à 
Tenvi sur ce le, malgré les réclamations des dames, et citent les uns après les 
autres plusieurs des vers de Boursault.... Dans son Traité posthume de la comé- 
die et des spectacles j publié peu d'années après, à la fin de i666| le prince de 
Conty, l'ancien protecteur de Molière, devenu dévot sur la fin de sa vie, s'élevait 
contre l'immodestie des nouvelles comédies, et qualifiait toute la scène de scan- 
daleuse «. C'est aussi Uhdessos que Molière s'arrête le plus poor se justifier dans 

^ « Il faut qu'on convienne.... que la Comédie moderne n'est pas exempte 
d'impureté; qu'au contraire cette honnêteté apparente.... commence présente- 
ment à céder à une immodestie ouverte et sans ménagement, et qu'il n'y a 
rien, par exemple, de pins tcandaleax que la cinquième scène dn second acte 



ACTE II, SCENE V. ao3 

ÀRNOLPHE. 

Plaît-il? 

AGNÂS. 

Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. I 

Si fiait. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHE. 

Ma foi, soit. 

AGNÈS. 

Il m'a pris.... Vous serez en colère. 575 

ARNOLPHE. 

Non. 



sa Critique (scène m) . Mais, quoi qu'il [en reuille dire, il est éyident que ses 
adTersaires n'avaient que trop raison sur ce point^ et^ en bonne foi, il ne se 
pouvait défendre d'avoir voulu mettre dans ce le une équivoque indécente, qu'3 
fallait laisser aux chansonniers populaires, imitateurs de Gaultier-Garguille et 
du Savoyard. » Il est difficile de ne pas être ici de l'avis de M. Fournel ; mais 
il fiiut ajouter que la complaisance avec laquelle les ennemis de Molière insistent 
sur ce le, les commentaires et développements qu'ils y joignent, le rendent 
plus Indécent encore dans leurs critiques que dans la pièce, et leur 6tent le 
droit de s'en scandaliser. Parmi les passages des critiques du temps auxquels 
renvoie M. Y. Fournel, nous ne citerons, avec la phrase du prince de Conty, 
que nous donnons au bas de la page précédente, que l'endroit du Panégy- 
rique de V École des Jemmet où l'on signale < l'équivoque du /«, qui force 
le sexe à perdre contenance, et le réduit à ne savoir qui lui est le plus séant 
de rire ou de rougir » (p. 5o]. Il parait toutefois que les personnes du sexe 
n'étaient pas toutes anssi £aciles à scandaliser, puisque la duchesse d'Orléans 
accepta la dédicace de V École des femmes, 

de PÉcole desfemmesy qui est une des plus nouvelles comédies. » {Avertisse" 
ment précédant les Sentiments des Pères de l'Église ^ p. a3 et a4 de la i'* édi- 
tion, 1666; p. 66 et 67 de la seconde, 1669.] 
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Si. 

ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu'est-ce qu'il vous a pris? 

AGNÈS. 

II.... 

ARNOLPHE, à part. 

Je souffire en damné* 

AGNÈS. « 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARNOLPHE, reprenant haleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 58o 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Comment ? est-ce qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger*, s'il en eût demandé, 585 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé'. 

ARNOLPHE *• 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte : 



i; N*a-t-il pas exigé sar tous d'autre remède? (1673, 74.) 
N*a-t-il pas exigé de tous d'antre remède? (1683, 1734.} 

9. Non. Vons pourrez juger. (1673, 74*) 

3. Conçoit-on que dans sa Zélinde^ de Visé, qui critique fort l'indéeence 
de cette scène, feit dire par la prude Zélinde cette réflexion plus qu'étrange, 
que, puisque Horace est si amoureux et Agnès di^osée à lui accorder tout, il 
aurait dû « pousser sa fortune, » au lien de se contenter de lui prendre nn 
b*<^ (p. io5)? Les censeurs de Molière étaient de singuliers moralistes. 

4* Aanoupsk, has^ k part, (1734.) 
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Si JY retombe plus, je veux bien qu'on m'affironte *. 
Chut^. De votre innocence, Agnès, c'est un e£fet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 590 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point : il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes. 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 600 

ARNOLPHE. 

La raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 

AGNÈS. 

O>uiT0ucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante* et si douce ! 
J'admire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne sa vois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses. 
Ces propos si gentils et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté. 



I . AffrcnteTy te jouer impudemment de quelqu'un , le mystifier effronté- 
ment. 

Ah I TOQS me faites tort I S'il faut qu'on tous aCrronte, 

Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

[V Étourdi^ vers 1671 et 157a.) 
a. Ce mot est suivi de l'indication : Eauty dans l'édition de 1734. 
3. Plaisante^ dans le sens primitif du mot : qui plaît. 
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Et qa*en se mariant le crime en soit ôté. 6x0 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

ARNOLPHB. 

Non. 

AGNES. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNES. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 6 1 5 

ARNOLPHE. 

Oui, je ne doute point que Thymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHE. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai! 

« 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 



Dès ce SOT? 
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AGNÂS. 

Mais quand? 

ARNOLPHB. 

Dès ce soir. 

AGNES, riant. 



ARNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNES. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas ! que je vous ai grande obligation, 6a 5 

Et qu^avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPH)B. . 

Avec qui? 

AGNÈS. 

j[\.vec . • • ) la . 

ARNOLPHE. 

Là... : là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
C'est un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt. 
Et quant au Monsieur, là '. Je prétends, s'il vous plaît. 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement ; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 63 5 

I. Vhiatus de qui Avec est des plus caractérisés; mais ce qiu le rend peu 
sensible, cVst qu'il y a changemeat d'interlocuteur entre les deux mots. 
D'ailleurs l'impossibilité d'écrire autrement ce dialogue sans en altérer l'admi- 
rable simplicité rend peut-être la faute excusable. {Note d* Juger.) 

a. La plupart des anciennes impressions, et en particulier l'édition originale 
et celle de i68a, séparent ainsi Monsieur de là, Atcc la coupe après /à, qui. 
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L'obligiez tout de bon à ne plus y parohre * . 
M'entendez-vous, Agnès ? Moi, caché dans un com, 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! il est si bien fait! C'est.... 

ARNOLPHE. 

Ah ! que de langage ! 

AGNÈS. 

Je n'aurai pas le cœur.... 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 640 
Montez là-haut. 

AGNÈS. 

Mais quoi? voulez-vous...? 

ARNOLPHE. 

C'est assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez'. 



dans ces deux textes , est marquée par un point, le sens doit être, ce nous 
semble, et il est facile à Pacteur de le faire sentir : « Quant an Monsieur, bri- 
sons là, en voilà assez! » — Les éditions de i663', 65, 97, 1710, 18, 33, 34, 
7$ ont une virgule, au lieu d'un point, devant je ; celles de 1684 A, 94 B, 
un point et virgule; mais, avec la virgule devant /à, cette différence pourrait 
n'avoir point pour objet de modifier la signification. Nous devons dire que le 
Monsieur la^ sans rien qui sépare ni joigne les deux mots, revient plus loin, au 
vers 667, et qu'au théâtre on prononce d'ordinaire quant au Moiuieur ià, comme 
s'il n'y avait pas de virgule après Monsieur^ et que là remplaçât le nom. 

I. Plusieurs des premières éditions, entre autres l'originale, écrivent pa- 
retire f pour mieux rimer ^yecfenestre. 

a. Dans le recueil périodique intitulé le Quêrard, Archives d'histoire litté' 
raire, de biographie et de bibliographie JrancaisesjpuhMé par Quérard,t<ime II 
(deuxième année, i856}, p. 641 et 64a» M. Frédéric Hillemacfaer fait remarquer 
que les mots qui terminent cet acte, sont la reproduction textuelle de la fin 
de la scène vi du V* acte de Sertorius, Pompée, interrompant Perpenna, lui 
dit de méme^ au moment où il l'envoie à la mort (vers 1 867 et 1 868) : 

CVst assex. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez. 

Sertorius avait été représenté le a 5 février de la même année sor le théâtre 
du IMbrais^ et ces mots, qui terminent une des scènes im|>ortante8 de la pièce. 



J 
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devaioit être pKSCBts à toiiles les mémoîics. Il est donc impoMible de B*y Toir 
qa'oiie réoûnifeenee iiiTokmtaire : l'intaition d'une parodie innocente est «Mes 
•ensible. Mais on sait oombien ComeSle était chatonilleax sur ce point; il 
devait pins tani (si Pon pent s'en rapporter an Ménagiama) se forosaliser de 
la reprodnction dans Ut Plaideurs {ren i54*} d'un des Tcrs dn Cid appliqué 
à un sergent : 

Ses rides sor son firont graroient tous ses exploits. 

Ne peut-on pas soiqi^nner que cette plaisanterie de Molière a dû contribuer 
à indisposer ComeiUe contre P École des/emmes? Yoyei plus haut la note an 
▼ers i8a. 

* M. P. Mesnard a fiit remarquer deux antres parodies dn Cid dans lee 
Plaideurs (vers 368 et 6oi}. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Confondu de tout point le blondin séducteur, 645 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction*. 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 65o 

De tous ces ^ damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes. 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De rhonneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté. 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu* lui jeter cette pierre, 

I . Ce yers et les sept suivants, précédés de gaillemets dans Pédition de 1682, 
étaient sapprimés à la représentation. Il n*y a goère que les deux prcmiera 
yers qui aient pu inspirer des scrupules aux personnes timorées ; nuis leur 
suppression entraînait celle des six autres. 

a. Ses^ pour ces^ dans les éditions de i663*, 63^, 65, 66. 

3. Fu, sans accord derant l'infiaitif, conformément à l'ancienne règle et à 
Tancien usage. Voyez le Lexique^ à V Introduction grammaticale» 
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Qui de tous ses desseins a mis T espoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien....^ 66 5 

GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là ' nous en faisoit accroire ; 
Mais.... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids '. 670 

ARNOLPUE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire ; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire. 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour. 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour ^. 

I. Le second hémistiche de ce vers est précédé, dans Pédition de 1734, de 
cette indication : à Georgette et à Alain, 

a. Les anciennes éditions n'ont ici aucun signe de ponctuation entre Mon. 
sieur et là; celles de 1733, 34i 73 joignent les deux mots par un trait d*nnion. 
Toyei ci-dessus, )a note du vers 63o. 

3. Qui n'étoient point de poids. (i68a.) 

— « Les rogneurs d'espèces, dit Auger, étaient fort nombreux dans ce temps- 
U. » 

4. Cette orthographe se trouve aussi dans Corneille ; il a dit dans Mélite 
(acte II, scène y, vers Sqi) : 

.... De ce carfour j'ai vu venir Philandre. 

Ricbetet (1680) donne carrefour et carfour^ et dit : « Ce mot est ordinaire^ 
ment de trois syllabes. » Nous l'avons ainsi plus haut, au vers 7a. Le DiC' 
tionnmre de Puretière (1690) et celui de l'Académie (1694) ne donnent que 
earre/ôar. — L'édition de 1734, pour pouvoir corriger l'orthographe, change 
de ce en du. 
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SCÈNE IL 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHB, assis. 

Agnès, pour m' écouter, laissez là votre ouvrage. 675 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là\ regardez^moi là durant cet entretien. 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien'. 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir Theur de votre destinée, 680 

Contempler la bassesse où vous avez été. 

Et dans le même temps admirer ma bonté. 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 63 5 

D'un homme qui fuyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire ', 

I. Mettant le doigt sur son front, (1734.) 

a Quelqoes-anes des idées de ce discours se troaTcnt dans la noaTelle de 
Scarron déjà citée, la Précaution inutile (▼oyez an Ters io5). DomPèdre Tient 
d'épooser la jeane fille qu'il s'est efforcé de rendre aussi sotte qu'il est possible ; 
le soir de ses noces, « Il se mit dans une chaire {c^est-à-dire une chaise), fit 
tenir sa femme debout, et lui dit ces paroles, on d'autres encore pins imperti» 
nentes : « Vous êtes ma femme, dont j'espère que j'aurai sujet de louer Dieu, 
« tant que nous vivrons ensemble. Mettez-vous bien dans l'esprit ce que je 
« m'en vais vous dire, et l'observez exactement tant que vous vivres, et de 
tr peur d'oifenser Dieu, et de peur de me déplaire. » A toutes ces paroles do- 
rées, l'innocente Laure faisoit de grandes révérences, à propos on non, et re- 
gardoit son mari entre deux yeux aussi timidement qu'un écolier nouveau fait 
un pédant impérieux. « Savez-vous, continua dom Pèdre, la vie que doivent 
« mener les personnes mariées? — Je ne la sais pas, » lui répondit Lanre» 
faisant une révérence plus basse que toutes les autres; « maisapprenez-lannoi, 
« et je b retiendrai comme Ave Maria; » et puis autre révérence. Dom Pèdre 
étoit le plus satisfait homme du monde de trouver encore plus de simplicité 
en sa femme qu'il n'en e&t osé espérer. » (P. 77 et 78.) 

3. Les vers 687 à 694 se supprimaient à la représentation, comme le mar- 
quent les guillemets dans l'édition de i68a et dans celtes de la même série. 
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Le cœur a refusé rhonneur qu'il vous veut faire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter Tétat où je vous aurai mise, 

A toujours vous connoitre, et faire qu à jamais 

Je puisse me louer de Pacte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n est pas un badinage : 695 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends. 

Pour être libertine ^ et prendre du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société. 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L'une* est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne'; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit. 

Le valet à son maître, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère*, 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité, 710 

Et du profond respect où la femme doit être 

1 . Indépendante, vivant à votre fiintaisie. 

a. Les éditions de i663% 65, 66, 78, 74 ont ici Vun, pour Vune. 

3. On peut, avec Anger, rapprocher de ces vers quelques phrases de Charron 
(1/0 la Sagesse ^ livre I, chapitre -xui^du Mariage') : « Nous saurons qu'au ma- 
nage y a deux choses qui lui sont essentielles et semblent contraires, mais ne 
le sont pas, savoir une équalité, comme sociale et entre pareils, et une inéqua- 
Uté, c'est-à-dire supériorité et infériorité. L'équalité consiste en une entière et 
parfaite communication et communauté de toutes choses, Ames, volontés, corps, 
biens.... La distinction de supériorité et infériorité consiste en ce que lé mari 
a puissance sur la femme, et la femme est sujette au mari.... Cette supériorité 
et infériorité est naturdle, fondée sur la force et suffisance de Tun, foSrfesse et 
insuffisance de l'autre. • 

4* « Soit un noviee^ dit Auger, soit juï frère lai ou coavers. » 
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Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître^. 

Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 

Et de n'oser jamais le regarder en face 7 1 5 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d' autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 7 a o 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 

C'est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne. 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; 725 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes'. 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 73© 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette, 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paroîtrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 

I. Bret remarqae qae QiaiTOii avait dit (de la Sagesse j lirre HT, cha- 
pitre zn. Devoir des mariés) : « Les devoirs de la femme sont rendre 
honnear^ révérence et respect à son mari, comme à son mattre et bon sei- 
gneur. » — Voyez au tome II, p. 410, la note du vers 765 de F École des 
maris, 

a. De Visé (Zélinde, p. 35) se permet, an snjet de cette scène, une insi- 
nuation charitable ; on pent y voir^ bien avant les accnsationa venimeuses qui 
poursuivront le Festin de pierre et le Tartuffe ^ eomme nn premier essai de 
dénonciation : « Je ne dirai point que le sermon qu*Arnolphe fait à Agnès, et 
que les dix maximes du mariage choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en murmure hautement. » 
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Bouillir dans les enfers à toute éternité : 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent* doit savoir son oflSce, 740 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important * 

(n se lève'.) 

Qui vous enseignera ToiOSce de la femme. 

J'en ignore Fauteur, mais c'est quelque bonne âme ; 



I. Ici le mot est écrit coRc^n/ dans toutes les éditions, hormis celles de i663, 
ôV*, 75 A, 1733, 34, 73, qui ont, comme nous, couvent. Yoyez au vers i35, 
on deux textes de plus, ceux de 1710 et de 1718, donnent couvent. 

a. L'idée de cet écrit important est peut-être empruntée à Rabelais, qui ra- 
conte ceci d'Hans Caruel : « Sur ses rieux jours il épousa la fille du baillif Con- 
cordat , jeune, belle, frisque, galante, avenante, gracieuse par trop envers ses 
voisins et serviteurs. » H ne tarde pas à la soupçonner de s'en laisser conter : 
« Pour à laquelle chose obvier, lui faisoit tout plein de beaux contes touchant 
les désolations advenues par adultère, lui lisoit souvent la légende des preudes 
femmes, la préchoit de pudicité, lui fit un livre des louanges de fidélité conju- 
gale, détestant fort et ferme la méchanceté des ribaudes mariées. » {Panta- 
gruel, livre III, chapitre xxvin, tome II, p. 141 •) — Auger croit voir ici une 
imitation de Plante {Asinaria, acte IV, scène i, vers 7^5 et suivants) : a Un 
certain Diabole, amoureux d'une courtisane nommée Philénie, doit donner vingt 
mines pour en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les danses du marcIié, telles qu'elles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et la situation 
des deux personnages, dont l'un fait la lecture et dont l'autre l'entend, sont 
•ans doute fort différentes dans Plante et dans Molière ; et le marché par écrit 
d'un jeune libertin avec une prostituée semblerait n'avoir que fort peu de rap- 
port avec les graves instructions données par nn barbon à sa future épouse. 
Mais les ressemblances de détail , les traits communs aux deux écrits sont assez 
nombreux et assez frappants, pour qu'il soit permis de croire à une imitation 
4pii paraît d'abord peu vraisemblable. « En effet, ce rapprochement, assez forcé 
en apparence, peut se justifier par les citations qu'Auger a faites de Plante, et 
que nous allons reproduire. L'auteur du Panégyrique de V École desjemme* 
prétend (p. Sa) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation de 
ceux que ce chevalier errant {don Quichotte) donne à son écuyer, lorsqu'il va 
prendre le gouvernement d'une lie. » 

3. Cette indication, imprimée ici en marge dans les trois éditions de i663| 
se lit avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74| 82, 1734* Les 
éditions de 167 5 A, 84 A, 94B la mettent avant le vers 74a : 

Et voici dans ma poche nn écrit important. 
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Et je veux que ce soit votre unique entretien. 745 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNÈS lit. 



LES MAXIMES DU MARIAGE 

OU LES DEFOIBS DE LA FEMME MARIÉE^ 

AVEC SON EXERCICE JOUBKALIER. 

I. maxime'. 

Celle qu un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 760 

Que l'homme quîJa prend, ne la prend que pour lui*. 

ARNOLPHE. "^ 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 

AGNES poarsmt. 

II. MAXIMK. 

Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer 755 

Le mari qui la possède : ^.^^ 

C'est lui que touche seul le soin de sa beauté ; 

Et pour rien doit être compté ^ 

Que les autres la trouvent laide. 

I. L'édition de i68a indlqae par des guillemets qu'à la scène on ne rédtait 
que les maximes i, 5, 6 et 9, et qa*on supprimait les antres (Ters 754-769, 
780-789 et 796-801). 

a. Le premier article du contrat dressé par le parasite dans Hante, porte 
que la jeune fille demeurera un an entier avee Diabolus; « et sans partage 
aucnn, » fait ajouter Diabolns, Wequeeum fmiquam alto quidem (Ters 733). 
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m. MAXIME. 

Loin ces études d'œillades, 760 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A Fhonneurtous les jours ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de paroitre belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 

lY. MAXIME. 

Sous sa coilBFe, en sortant, comme Fhonneur l'ordonne, 
Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups * ; 

Car pour bien plaire à son époux. 

Elle ne doit plaire à personne. 

Y. MAXIME. 

Hors ceux dont au mari la Yisite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune àme * : 
Ceux qui, de galante ' humeur, 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 775 

YI. MAXIME. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

1. Autre article du même contrat (vers 768) : 

Neque Ula ulli homini nutety nicteiy annuat. 

« Qu'elle n'adresse à personne ni mouvement de tète, ni clins d'yeux, ni au- 
cun signe d'intelligence. » 

a. jàlienum hominem intromittat neminem. (Yers 7^5.) 

« Qu'elle ne reçoive au logis aucun homme étranger, m 
3. Galande est ici l'orthographe de la seule édition de 167$ A. 
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YII. MAxms. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de Fennul, 780 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes ^ : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes. 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

y III. MAXIME. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 785 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 



IX. 

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste * : 

Car le jeu, fort décevant, 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout son reste '. 795 

X. MAXIME. 

Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

I. Ne un sit eera, ubijaeere possit litUrat, (Vers 746.) 

« Qa*elle n*ait point de tablette enduite de cire, s|ir laquelle elle paisse tracer 
des lettres. » — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire assa 
volontiers à Pimitation signalée par Auger. 

a. Le contrat rédigé par le parasite permet bien à la femme de jouer, mais 
avec Diabolos seul : 

Talos ne quoiquam homini admweat^ nisi tibi, (Vers 758.) 

« Qu'elle n'offre les dés à aucun homme qu'à toi. > 
3. A jouer de son reste. (i663% 65, 66, 73, 74.) 
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Selon les prudents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux*, 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. HAXDU.... 

ARNOLPHE. 

Vous achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 80 5 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE IIL 

ARNOLPHE \ 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 o 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

Il s'en est peu fallu' que, durant mon absence *, 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

I. On a déjà vn, dans les Précieuses ridicules (tome II, p. io4f note 5), 
le sens qa'ayait alors le mot cadeau et que Molière Tient de préciser : repas 
qu'on donne aux champs, 

a. ARifOi.FHK, seul (1734.) — 3. Et s'en est peu fallu. (i665, 66, 73.) 
4. L'édition de i68a a encore guillemeté, comme étant passés à la repré- 
sentation, ce vers et les sept qui le suivent; et ajoutons, pour marquer ensem* 
ble les diverses suppressions du reste de la pièce, les vers 822-829, 982-993-, 
zi32-ii39, ii86-i2o5, i665-i668, 1746-1749 et 1754-1757. On ne voit trop 
la raison de la première de cette scène-ci : une fois donné le monologue, il est 
naturel et comique qu'Arnolphe s'étende ainsi avec complaisance ; la satisfaction 
raisonnée qu'il exprime fait contraste avec la scène suivante, qu'elle prépare, 
et o& le système qu'il expose ici avec une imperturbable assurance va recevoir , 
un si cruel démenti. 



• -^ 
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Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 8x5 

De ces sortes d'errem-s le remède est facile : 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on Ta fait écarter^, 

Deux mots incontinent Ty peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte: 820 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir' : 

Son bel esprit lui seit à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes •, 8 a 5 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins. 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas 8 3o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire». 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire *. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut: 8 3S 

Dans la possession d'une bonne fortune,' 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées. 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Pour « on Ta fait s'écarter, » ellipse constante aTcc /aire, — Dans l*édi» 
tion de 1784 : on la fait écarter, 

a. Voyez, au tome I, p. 5 19, le vers 179a du Dépit amoureux et la note* 

3. De ces crimes ^ dans les éditions de i665 et de i666. 

4. N'aura pas lieu de rire. (i663*'.) 
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SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre * . 845 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

ARNOLPHE. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies. 

Cest un maudit usage; et la plupart des gens 8 5o 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons'. Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes ? 

J'étois tantôt distrait par quelque vision; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 855 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon àme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 



I . Ici le bat de Molière e»t de justifier, autant qu'il fie peut, ces rencontres 
d'Horace et d'Amolplie, qui se font toujours dans la rue.... Arnolphe n'ayant 
pas mis les pieds dans sa propre maison depuis son retour, Horace.... n%'i pu 
Vj trouver. D'après cela, il est assez naturel qu'il le rencontre plusieurs fois de 
suite dans le voisinage de sa demeure et tout près de celle d'Agnès, c'est-à-dire 
dans nn lieu où Arnolpbe se tient presque toujours, et où Horare lui-mémo 
pent être attiré par l'espérance d'apercevoir celle quUl aime. (Note eCAuger.) 

a. // se couvre. (1734-) — Mettons donc...^ pour mettons donc notre cfui- 
peau y locution dont on trouve d'autres exemples dans Molière. « Doraitte. 
Allons, mettez. — Mo^isiEua Jourdain. Monsieur, je sais le respect que je vous 
dois. — Dorante. Mon Dieu, mettez, point de cérémonie entre nous, je vous 
prie. » {Le Bourgeois gentilhomme, acte Ilf, scène iv.) Dans la scène i du il/a- 
riagejorcéf Sganarelle dit à Géronimo : « Mettez donc dessus, s'il vous plaît.» 
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ARNOLPHE. 

Oh! oh ! comment cela? 

HORACE * . 

La fortune cruelle* 860 

A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHE. 

Quel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHE. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 865 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près. 

Ma petite visite à ses jeunes attraits. 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 

Et servante et valet m'ont bouché le passage. 

Et d'un « Retirez-vous, vous nous importunez, » 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez!* 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est un peu forte. 

HORACE. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point. Monsieur l'a défendu. » 



I . Aoifis, par erreur, pour Hoeace, daas l'édition originale et dans cellrs 
de i663*, ^>3^ 65, 66, 78, 74. 

a. « La fortune est cruelle », et, à la suite, une virgule, dans l'édition i!e 
i665. 
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ARNOLPHE« 

Ils n'ont donc point ouvert? 

HORACE. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté^. 

▲RNOLPHB. 

G>mment d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, 880 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux Tétat où vous voilà. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 88 5 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout*. 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais cela n'est rien; 
Et de VOUS raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 

I. « Je Toudrois demander à ce M. Amolphe, ou plutôt à Elomire, s'il 
sait bien que ce que nous appelons un grès, est un pavé, qu'une femme peut à 
peine soulever, et qui par conséquent étant capable d*assommer un bonrnie tout 
d'an coup, ne doit pas être jeté en plein jour par une fenêtre, et surtout dans 
one Tille qu'il dit être nombreuse en citoyens. » {Zelitidcy scène m, p. a8.) Il 
parait que cette critique ne semblait pas tout à fait aussi sotte qu'elle l'est réel- 
lement,- puisque de la Croix, dans sa Guerre comique (dispute n, p. 33-35% 
la discute, et admet qu'il peut y avoir des grès petits et gros, et qae celui 
qn' Agnès a jeté n'était sans doute pas un pavé. 

a. Rompt toutes mes mesures. 
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De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous est facile. Et la fille, après tout, 890 

Vous aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout. 

HORACE. 

Je l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute , 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 895 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre. 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté. 
Et qu'on n'attendroit point ^ de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 900 
Ce qu'on ne fiit jamais il nous enseigne à l'être ' ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'un moment; 
De la nature, en nous, il force les obstacles. 
Et ses effets soudains ont de l'air des miracles; 905 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesamte , 

I. Et qa*on n^attendoit point. (iG65, 66, 78, 74*) 

a. L'amour est on grand maitre : il iostmit tout d*nn coup. « 

(Corneille, la Suite du Menteur, yers 586, cité par Anger.) 
^— Comme Ta remarqué M. Moland, la Fontaine a développé la même idée au 
commencement d'un de ses contes : la Courtisane amoureuse. 
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Et donne de Fesprit à la plus innocente. 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 9 1 o 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

« Retirez-Yous : mon âme aux visites renonce ; 

Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, >» 

Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 

Avec un mot de lettre est tombée * à mes pieds ; 915 

Et j'admire de voir (Jette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et la pierre jetée'. 

D'une telle action n'étes-vous pas surpris ? 

L'amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits ? 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 920 

Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes ? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh ' ! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 935 

Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 

(Amolphe rit d'an ris forcé*.) 

Riez-en donc un peu. 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade. 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre efiroi *, 930 

I. Les éditions de 1678 et de 1674 font accorder ce participe ayec grès^ et 
donnent, avec hiatus, tombé. 

a. Et avec l'action de me jeter cette pierre. 

3. L'édition de 1 784 change ici, comme plus d'une fois dans ce qui précède, 
Euh!esiUéI 

4. Arnolphe rit d'un air forcé, (16741 82, 97, 1710, 18, 33, 34.) — Dans 
l'édition de 1734, ce jeu de scène suit le vers 936. 

5. Comme si j'y voulois monter par escalade. (1734O 
6.~ Dans un bizarre effroi. (i665, 66, 73, 74) 

M0LI£BE. III l5 
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Anime du dedans tous ses gens*, contre moi, 

£t qu'abuse à ses yeux, par sa machine même'. 

Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 

Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 

En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire , 

Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 

Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPHE, avec un ris forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre '. 940 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté *, 

De tendresse innocente et d'ingénuité. 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 945 

ARNOLPHE, bas '^. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE lit. 

« Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. J'ai des pensées que je desirerois que 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. Comme je com- 
mence à connoître qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 



I. Tons ces gens. (1675 A, 84 A, 94 B.) 

a. Par l'invention même d*Amolphe, par la machine de combat et de dé- 
fense qu*il a imaginée. 

3. Je Toos montre sa lettre. (i68a, 1734.) 

4* Et tout pleins de bonté. (1734.) 

$• AmiiOLPHX, bas, k part, (1734.) 
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bien, et d'en dire plus que je ne devrois. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m' em- 
pêcher de le dire, et je voudrois que cela se pût faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m' abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous, et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est ; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez ; et je pense 
que j'en mourrois de déplaisir. » 

ARNOLPHE^. 

Hon! chienne! 

HORACE. 

Qu'avez- vous? 

ARNOLPHE. 

Moi? rien. C'est que je tousse. 

HORACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 9S0 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir' ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 

De gâter méchamment ce fonds * d'âme admirable. 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 

I. Arnoipbx, à part, (1734.) 

a. Un plus beaa naturel se peat-il faire Toir? (i68a, 1734.) 
3. Fonsy dans les éditions de i663, 63*, 63*', 65, 75 k\ fonds y dans j666, 
73, 74, 82, 84 A, 94 Bi/ond^ dans 1697, 1710, 18, 33, 34. 
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Voulu de cet esprit* étouffer la clarté? 955 

L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORAC£. 

Comment, si vite ? 

ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 96a 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 

Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 

J'en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. 965. 

Je n'ai plus là dedans que gens pour m' observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, . 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre ',- 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avois pour de tels coups certaine vieille en main^ 9 7 ». 

D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 

Ne me poumez-vous point ouvrir quelque moyen? 



I. De cet amour ^ leçon Êiutive de l'édition originale, a été corrigé, dè5=> 
rédition de i663*, en de cet esprit. 

a. A la charge d'autant, à charge de revanche. 

3. On pourrait être tenté de croire que la seule mesure a fait employer icr 
à Molière sois au lieu d*aie; mais comparez ci -après le vers i663, et Toyez le 
Lexique, Introduction grammaticale • Quand le verbe d*où dépend un infinitif 
réfléchi est placé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de lui donner, 
par une sorte d'attraction, l'auxiliaire {être pour avoir) que prennent, en vertik 
de ce qu'il y a de passif dans leur sens, lesTerbes réfléchis. 
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ARNOLPHE. 

Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 975 

HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE*. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 

Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 

Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 

Elle a feint d^étre telle à mes yeux, la traîtresse, 980 

Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 

Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu^il a, le traître, empaumé son esprit, 

Qu*à ma suppression ' il s'est ancré chez elle ; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je souffire doublement dans le vol de son cœur , 

Et Famour y pâtit aussi bien que Thonneur. 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, 990 

Je n'ai qu'à laisser fisiire à son mauvais destin, 

'Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 

Ciel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé *, 



I. Abhoifbk, M»/. (1734.) 

a. De manière à me snpplanter. 

3. Arant de faire nn choix, j*ai tant hésité, réfléchi. — La Fontaine {/a- 
éle xm àa lirre V) a ironiquement employé le mot, en parlant d'an chien de 
«hasM, pour appliquer son attention^ son raisonnement à quelque chose : 

Mirant sur leur odeur ayant philosophé, 
Conclut que c*est son Ûèrre. 
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Faut-il de ses appas m' être si fort coiffé ! 995 

Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je Taime, après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as- tu point de honte ? Ah ! je crève, j'enrage, 1000 
Et je soufHetterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Ciel, faites que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, 100 5 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIN DU TROISiâME ACTE. 



ACTE IV, SCENE I. a3i 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai peine, je Tavoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o i o 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 

Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas. 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. ioi5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 

J'étois aigri, fâché, désespéré contre elle : loao 

Et cependant jamais je ne la vis si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce^ s'achève. xo2 5 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution, 

Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance. 



I. Les éditions de i665, 66, 73 portent, faute évidente, ta disgrâce^ pont 
la disgrâce. 
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Et j*en aurai chéri la plus tendre espérance, 

Mon cœur aura bâti sur ses attrai|s naissans io3i> 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, io35 

Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE*. 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire *. io/«o 

ARNOLPHE, sans le voir^. 

Comment faire? 



1. Un Notaire, A&rolpbs. (1734.) 

2. Parmi les critiques que soulera VÉcoU desfemmet^ il 7 en a une plos 
fondée que les autres, et que de Visé ne manqua pas de iaire : « Est-il Trai- 
semblable qu'Amolphe passe tonte une journée dans la rue ; que Chrysalde s'y 
trouve deux fois; qu'Horace s*y trouve cinq on six; que le Notaire s'y troure 
aussi? » {Zélindêf p. 11 a.) On aura remarqué que Molière a tout fait pour 
sauver cette invraisemblance^ en tâchant chaque fois de motiver la présence des 
différents' personnages sur la scène. Le respect de Tunité de lieu rendait à peu 
près inévitable ce dé&ut qui est commun i bien d'autres pièces françaises; ces 
rues, ces places publiques, où il ne passe que les personnages de la pièce, ne 
se voient qu'au théâtre ; mais c'était une convention admise, et l'extrême sim- 
plicité de la représentation, nécessitée en partie par la présence des spectateurs 
qui encombraient la scène, rendait cette invraisemblance moins sensible qn'elk 
ne le serait aujourd'hui. 

3. Que vous me souhaitex faire. (i665.) 

4* AniroLFHE, se croyant seul^ et sans voir ni entendre le Notaire, (1734*) 
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LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, sans le Toir^* 

A mes précautions je veux songer de près. 

LE l<fOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, sans le yoir. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 1045 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer* le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE y sans le Toir. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose. 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, io5o 

Et l'on peut en secret faire votre contrat '. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE y sans le voir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. x c 5 5 

ARNOLPHE, sans le voir. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



X. A&HOLPHB, se croyant seul. (1734.) — - La même Tariante se reproduit 
ayant les vers 1044, 1048, io5a, io54, io56et 1060. 

a. Quittancer f c'est, dit l'Académie (1694), c décharger une obligation, en 
écriTant sur le dos, au bas ou à la marge, que le débiteur a payé tout ou par- 
tie de la somme à laquelle il étoit obligé. » 

3. Faire notre contrat. (i63a, 97, 1710, 33.] 
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LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot * qu'elle a; mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

ARNOLPHE , sans le voir. 

91 . • • . 

LE NOTAIRE, Amolphe l'apercevant. 

Pour le préciput', il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHE, l'ayant aperça ^. 

Euh*? 

LE NOTAIRE. 

Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger, 

1. Du tiers de dot, ( 17340 
— Dans \e ,Thrésor de Nicot (1606) dot est masculin, comme dans Mon- 
taigne'; les dictionnaires de la fin du siècle le foDt tous féminin : Richelet, 
qui a les deux formes dote et dot^ Furetière, TAcadémie. Au temps de Molière, 
le genre du mot était encore douteux ; il le fait masculin ailleurs et en prose : 
« C'est une raillerie que de vouloir rae constituer son dot de toutes les dé- 
penses qu'elle ne fera point. » {^VAvare^ acte II, scène y.) — Quant à l'expres- 
sion : douer une femme,, pour lui assigner un douaire^ Richelet (1680} la donne; 
mais l'auteur des Observations publiées en 1690 avec les Nouvelles remarques 
de ^augelaSy L. A. Alemand, avocat au Parlement, blâme à ce sujet Richelet; 
il faut dire Mssigner un douaire à une Jemme, et il ajoute (p. i6a) : « C'est 
comme nous parlons tous à présent au Palais. » 

a. Si.... 

(// aperçoit le Notaire.) 

us NOTAIRE. 

Pour le préciput, etc. (1784.) 

3. Le préeiput {quand il s^agil de conventions matrimoniales) est un avan- 
tage que l'on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du survivant des con- 
joints, et qui se prend sur la communauté avant le partage des biens. [Note 
d^Auger.) — La 'formation du mot est étrange, et le /, dit M. Littré, inexpli- 
cable. On disait en latin prmcipuum^ dans notre ancienne langue précipmiti, 

4. Les mots Valant aperçu sont supprimés dans l'édition de 1734. 

5. Ici encore l'édition de 1784 remplace EukP par Hé? 

A « Pourtant treuve-je peu d'avancement à nn homme de qui les affaires 
se portent bien d'aller chercher une femme qui le charge d'un grand dot. » 
(Essais, livre II, chapitre vm.) 
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Et cela par douaire, ou préfîx qu'on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, io6 5 

Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs. 

Ou coutumier, selon les difiEérents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu'on fait ou pure et simple *, ou qu'on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 

Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat * ? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la Coutume 

Communs en meubles, biens immeubles et conquêts', 

A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1075 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



I. Qa'on fait ou pure ou simple. (1734.) — L'édition de 1682 a également 
ou pour etf mais, outre cela , elle a pur^ au masculin; dans celles de i665, 66» 
73, il y a pur an masculin, mais avec et, — « Molière exprime, dans ces six 
▼ers avec une précision et une clarté admirables, tout ce que les lois alors eu 
▼igueur autorisaieut concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
douaire préjix était celui qu'on avait réglé d'avance par une convention, sui- 
vant laquelle il devait revenir au mari en cas de mort de la femme, autre- 
ment demeurer perdu par le trépas d*iceiley ou bien ne pas revenir au mari, 
ce qu'expriment les mots sans retour , et aller de ladite à ses hoirs j c'est-à-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qui était 
déterminé par la coutume à défaut de convention. La donation par contrat 
était pure et simple ou mutuelle ^ c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
faveur d'un seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
au profit de celui des deux, quel qu'il fût, qui survivait à l'autre» (Note d^Auger.) 

a. Les formes du contrat. (i68a, 97, 1710.] 

3. CanquêtSy comme acquêts, se dit, par opposition à propres^ de ce que 
l'un on l'autre époux- acquièrent durant le mariage et qui tombe dans la com- 
munauté. Le mot conquêts ne s'applique, dit M. Littré, qu'à ce qu'ils acquièrent 
par leur industrie et qui ne vient pas de succession. 

4* On n'y renonce exprès. (1734*) 
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En me haussant Fépaule et faisant la grimace. 1080 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait Thomme*, et sa chienne de face! 
Adieu : c'est le moyen de vous faire finir*. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Oui, je vous ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et Ton vous mandera quand Theure sera prise. io85 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE notaire'. 
Je pense qu'il en tient*, et je crois penser bien*. 



T. La peste soit de l'homme. (1734.) 
-— Od dit par imprécation : « la peste soit de l'homme !» on « la peste soit 
l'homme! » on « la peste Phomme! » Ces deux dernières locations expliquent 
bien le tour aYcc^it que noas avons ici, toar dont IML Littré ne cite qoe cet 
exemple. 

a. De nous faire finir. (1773.) 

3. Le NoTAia£, seul. (1734.) 

4* Le sens que donne ici le Notaire aux mots : il en tient ^ est bien expliqué 
par ce qu'il dit on peu après (vers 1090 et 109 1) à Alain et à Georgette. Fu- 
retière (1690) et 1* Académie (1694) donnent de cette façon de parler des em- 
plois assez divers. «On dit.... qu'un homme en tient, dit Furetière, qu'il est 
blessé de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procès, en taxes 
on en autres accidents; qu'il en tient, quand il est devenu amoureux, quand 
il a trop bu, quand il a gagné quelque vilaine maladie. » 

5. Cette scène, dont relTet ne peut guère se juger à la lecture, fut une de 
celles qui contribuèrent le plus au succès de la pièce, de l'aveu même d'un 
ennemi, de Visé, lequel dit : « Les grimaces d'ArnoIphe, le Tisage d'Alain 
et la judicieuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que 
l'on en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » {Lettre sur les affaires 
du théâtre^ dans les Diversités galantes ^ 1664» p. 89*) De Visé revient ail- 
leurs (Zièlinde^ p. 37) sur cette scène; il critique l'invraisemblance du quipro- 
quo prolongé entre Arnolphe qui se croit seul et le Notaire qui lui répond : 
« La scène qu'il (le Notaire) fait avec Arnolphe seroît à peine supportable 
dans la pins méchante de toutes les farces ; et bien qu'elle fasse un jeu an théâ- 
tre , elle ne laisse pas de choquer la vraisemblance. Il est impossible qu'on 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et que celui 
qui ne l'entend pas, réponde jusques à huit fois à ce qu*on lui dit. » Cette 
objection semble bizarre de la part d'un critique , auteur dramatique lui- 
même, qui devrait connaître et admettre les conventions scéniques. A ce 
compte, les monologues, tous les aparté, et bien d'autres choses encore sont 
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SCENE m. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 

ARNOLPHE*. 

LE NOTAIRE*. 

M'êtes- VOUS pas venu quérir pour votre maître ? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui ' vous le pouvez connoîlre, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Que c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE ♦. 

ALAIN. 

Monsieur. . . . 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



des iiiTraisemblaiices tout aussi réelles; et si c'est one raison de n'en pas 
abuser, elle ne suffit pourtant pas pour qu'on les bannisse de la scène. 

I. Les éditions de 1666, 7$, 74, 8a, 1734 ne mettent pas Amolphe parmi 
les personnages de cette scène. 

a. Lx NoTAiRx, allant au-devant ^ Alain et de Georgette. (1734») 

3. L'édition de 1 773 change entièrement le sens de ce Tcrs^ en mettant un 
point et virgule après qui, 

4. Arnolphx, Alain, GEO&aETTi. (1734.) ^ Pour cette scène, voyez ci- 
dessns, p. 174» note 4. 
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ALAIX. 

Le Notaire.... 

ARNOLPIIE. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-ce être, 
Si Ton avoit ôté l'honneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galand^ ne puisse en aucune façon.... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh! vraiment. 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 
(A Gcorgcttc.) 

Bon. a Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 



I . Le mot est écrit ainsi par on d dans rédition originale et dans celles dfl 
i663*, 63^1 65, 75 A, 84 A, 94 B, 1710^ 18. Les antres ont galant. 
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▲RNOLPHE. 

(A Alain.) 

Bon. a Quel mal trouves- tu n lo 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(A Georgette.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien * . 
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire ; 
Et voilà pour t'avoir, Georgette, un cotillon : 

( Ils tendent tons deox la main, et prennent l'argent.) 

Ce n*est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 1 1 ao 

C'est que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GEORGETTE, le poussant. 

A d'autres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE, le poossant. 

Mais tôt. 



I. L'édition de 1734 répète, après ce vers, Tindication à Alain* 
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ARNOLPHE. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme îl faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre ? 

ARNOLPHE. 

Oui, fort bien, hors l'argent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions ? 

ARNOLPHE. 

Point : 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire * . 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. i i3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE ^ 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue •, 

1. Vons n'avez qu'à dire^ qu'à parler, et nous recommencerons. Bien qn^ii 
semble, si Ton compare à l*usage actuel, qu'il y ait pléonasme, le tour est el- 
liptique : « TOUS n'avez rien à faire qu'à dire. » 

2. Aritolpbb, mm/. (1734*) 

3. Les huit premiers vers de ce monologue étaient, nous l'avons dit, sup- 
primés à la représentation, comme nous l'apprennent les guillemets de l'édi- 
tion de i68a. Ces coupures , pratiquées surtout dans les monologues d'Ar- 
nolphe, semblent indiquer qu'on les trouvait trop longs et pent-étre trop 
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Prendre le savetier du coin de notre rue. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 35 

Vendeuses de ruban*, perruquières*, coiffeuses, 

Faiseuses de mouchoirs, gantières ', revendeuses. 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

A faire réussir les mystères d'amour. 

Enfin j*ai vu le monde et j'en sais les finesses. 1140 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 

Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCENE VL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure *, 1145 

Seule dans son balcon * j'ai vu paroître Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

mnltipUés, ce qui est un peu vrai. Mais dans Torigine, quand c*était Molière 
lui-même qui jouait ce rôle, il est probable qu*on ne 8*en plaignait point. 
I. De rubansy au pluriel, dans les éditions de 1697, 17 10, 18^ 33, 34* 
a. On ne donnait pas autrefois au mot perruquier la signification collective 
qu'il a maintenant, do «qui fait des perruques, qui coiffe et qui rase, » 
comme dit M. Littré ; mais seulement le sens étymologique de faiseur de per- 
ruques, « de coins de cheveux, dit Furetière, et autres choses qui servent à 
coiffer les hommes et les femmes. » 

3. Gantiers y pour gantières, dans les éditions de i663" et de i665. 

4. Sans pouvoir Tayenture. (1675 A.) 

5. Seule dans ce balcon. {1673, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — On construisait 
autrefois balcon soit avec fur : ainsi V Académie (1694) donne pour exemple : 
c les Dames étoient sur les balcons à voir le carrousel ; » soit et plus souvent, 
de même que trone^av^c dans, comme ici et dans ce vers de Scarrun, extrait de 
Jodelet ou le Maître valet (acte V, scène iv), et cité par Auger : 

Dans sa chambre le jour dans son balcon la nuit. 

MOLIÈRB. III 16 
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Après m' avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 

Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous, 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire*. 

C'est de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord* : je ne le voyois pas. 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables. 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables. 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit. 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit ; 

Il a même cassé, d'une main mutinée, xz6o 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu ' 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

I. Mme Dacier et la Motte ont eu tort de critiquer ce mot (▼oyes le 
lÎTre de Mme Dacier, des Causes de la corruption du gout^ p. a56 et a58), 
et Génin^ dans son Lexique de Molière., de l'appeler une cheville. Us n'en 
connaissaient pas l*ancien emploi. ïlicot (1606) le traduit par danger dans on 
de ses exemples, où il est pris, comme ici, snbstantiyeœent, et le Dictionnaire 
de V Académie (1694) dit : « H se prend quelquefois pour le mauvais état où 
Ton se trouve. Se vojant en cet accessoire , en un étrange accessoire. En ce 
sens il est vieux, s C'était en effet, dès la fin du dix-septième siècle, un ar- 
chaïsme, dont M. Litlré cite plusieurs exemples du seizième ftiècle, entre autres 
celui-ci, de Montaigne (livre I, chapitre xxt], que rappelle aussi Aoger : 
« Cette sienne proposition [eTun aristotélicien connu de Montaigne) ^ pour 
avoir été un peu trop largement et iniquement interprétée, le mit autrefois et 
tint longtemps en grand accessoire à Tinquisition à Rome. » 

a. Sur-le-champ, brusquement : voyez plus haut, p. iSg, note i. 

3. Bec ou Becque cornu y de Tilalien beeco cornutOy bouc cornu. Dans la 
pièce italienne de Cicognini, imitée par Molière dans son Dont Garcie^ le Ge- 
losie fortunate del prencipe Rodrigo^ on lit (acte I"", scène xiii) : Sia chi vuoUf 
non puo essere se non un becco cornuto^ n qu*il soit ce qu'il voudra, il ne peat 
être qu'un bec {bouc) cornu. » On peut voir, dans les Serées de Guilldume Boa- 
chet, que cette expression, même sous sa forme italienne, avait été usitée en 
France, et l'auteur discute assez longuement la question de savoir pourquoi 
un mari trompé est dit cornard et comparé à un bouc : voyez l'édition de Poi- 
tiers, i584f livre I**", 8* serée, p. a3a et suivantes. Scarron, dans Jodelet souf" 
fieté (acte IV, scène vii), met bègue cornu ^ qui n'est point d'accord avec l'o- 
rigine du mot et ne peut guère se comprendre. 



ACTE IV, SCENE VI. ^43 

Enfin, après cent tours % ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère, ii65 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 

Bisquer à nous tenir ensemble davantage : 

C'étoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1170 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoître ; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre, 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès,- 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 1175 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et, goùtât-on cent fois un bonheur trop parfait *, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 



SCÈNE VII. 

ARNOLPHE ». 

Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer? 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 

De mes soins vigilants confondre la prudence? i x 8 5 

Et je serai la dupe, en ma maturité*. 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé ? 

I. Enfin, après vingt tours. (i68a, 1734*) 
a . Un bonheur tout pariait. 

(i665, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. AaMOLPBE, seul. (1734*) 

4. Vingt vers de ce nouveau monologue (ii86-iao5) étaient, d'après les 
l^uillemets de i68a, omis à la représentation. 
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En sage philosophe on m^a vu, vingt années, 

G)ntempler des maris les tristes destinées. 

Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1190 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d' autrui profitant dans mon âme, 

J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme. 

De pouvoir garantir mon front de tous afi&onts. 

Et le tirer de pair* d'avec les autres fronts. 1 195 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 

Et comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 

Après l'expérience et toutes les lumières laoo 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières, 

Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution. 

De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce*? i ao5 

Ah ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 

J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste. 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand' exploit, i a i o 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse. 

Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse. 

Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 

Fasse son confident de son propre rival. z a 1 5 \ 

I. Et le tirer du pair. (i68a.) — Faretière (1690) et l'Académie (1694)» 
dans le sens d' c élever au-dessus des autres, » disent du pair, Retz, chez qui 
(tome III, p. 43 1) nous trouvons le mot comme ici, au sens de distinguer ^ 
écrit aussi </m, et non de, 

a. Dans les impressions de 1666 et de 1673 ce vers et le précédent termi- 
nent une page et sont rq>étés en tête de la suivante. 

3. Voyez ci-après la note du vers ia45. 
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ACTE IV, SCENE VIII. a//> 



SCENE VIIL 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé bien, souperons-nous avant la promenade? 

ARNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRYSALDE. 

D'où vient cette boutade ? 

ARNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas ? 

ARNOLPHE. 

C'est trop s'inquiéter des aflFaires des autres. laao 

CHRYSALDE. 

Oh ! oh* ! si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage laaS 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galans*. 



I. L'édition de 1783 est la seule qui porte Ho, ko; tontes les antres ont 
notre orthographe. 

i. Galons f à la fin du vers, est écrit ainsi, sans t v^ d^ ici et au vers ia6a, 
dans toutes les éditions anciennes que nous avons pu comparer; dans tontes 
aussi, an vers ia54t Muf celles de 1684 (Amsterdam), 1694 (Bruxelles), qui là 
écrivent galants» Nous avons vu que, dans ce dernier texte, de 1694 B, il 7 a 
aussi un galants, non final, au vers 293. Pour l'orthographe du même mot an 
singulier mascnlin, voyex ci-après, au vers ia45; et pour celle du féminin, au 
▼ers 773, 
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CHRYSALDE. 

C'est un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières. 

Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, 1230 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 

Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche. 

N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache*; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu. 

On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 

A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 

Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme ^, 

Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 

De l'affront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galand' homme une plus douce image, 1245 

Que des coups du hasard aucun n'étant garant. 

Cet accident de soi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que ^ le monde glose, 

N'est que dans la façon de recevoir la chose; 

Car*, pour se bien conduire en ces difficultés, laSo 



1. Les éditions de 1694 B et de 17 18 rectifient la rime anx dépens da sens, 
et donnent tâche, 

2. De louange et de bl&me. (i68a, 1733.) 

3. Telle est ici Torthographe de l'édition originale et de celles de i663*, 
63^, 65, 66, 73, 75 A; les autres écrivent galant. La même remarque s'apj^i- 
que, au moins pour nos quatre textes les plus anciens (finale d), et pour 1682, 
1697 (finale <), ci-dessus, au vers laio, et plus loin, aux vers i35o, 1489, 
ligSj i5oo, i5o8^ 1720. Quelques éditions ont tantôt /, tantôt d. 

4. Quoique, en un mot, dans le texte de 1734. Le aena est indécis dans les 
premières éditions, Panden usage étant de séparer toujours quoi de que» 

5. Et, pour Car, dans les éditions de i663^, 74, ^5 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734; 
et de plus ses (pour ces) difficultés, dans celles de i663*, 65, 66, 73. 



ACTE IV, SCENE VIII. 247 

Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités. 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires. 

De leurs femmes toujours vont citant les galans , 

En font partout Téloge, et prônent leurs talens, 1265 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux*, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; ia6o 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans *, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde. 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, 1 2 60 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête. 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 

Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1270 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1275 

ARNOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



1. De tons leurs cadeaux , de toutes les collations qu'on leur donne. Voyei 
plus haut, au Ters 800. 

2. Ces amis de galans. (i665, 66^ 73, 74*) 
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CHRYSALDE. 

Je ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme ; i a 3 o 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu au jeu de dés*, 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez. 
Il faut jouer d'adresse*, et d'une âme réduite' 
Corriger le hasard par la bonne conduite. i a 8 5 

ARNOLPUE. 

C'est-à-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

GHRYSALDE. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1290 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites. 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien. 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, 1295 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas. 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*, 

I. Imitation de Térence : 

Ita vita est hominum quasi cum ludas tesseris : 
Si illttd quod maxume opus estjactu non cadit, 
Illud quod ceciditfortey id arte ut corrigas, 

(Les Adelphes^ acte IV, scène vn, Ter* 743-745.) 

« Il en est de la vie humaine comme du jeu de dés : si Ton n'amène pas 
précisément le coup dont on a besoin, c'est à l'art du joueur à corriger le 
hasard. » 

a. Il TOUS faut jouer d'adresse (i665, 6&j 74, 8«^ 1733), comme si Ton pou* 
▼ait faire àe jouer une diphtboogue. 

3. ly une âme réduite ^ en rabattant de ses prétentions et de ses espérances, 
avec résignation. 

4* Les gens du haut en bas. (1673, 74.) 



ACTE IV, SCENE VIII. 249 

Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, 1 3oo 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles * ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en eflFet 

Le cocuage n'est que ce que Ton le fait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses '. x 3o 5 

ARNOLPHE. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contester, 

1. Qae nous soyions (sic) tenas de tout endurer d'elles? (1734O 

a. C*est sans doute à ce passage que Bossuet fait allusion, lorsqu'il écrît| 
dans ses Maximes et réflexions sur la comédie, § 5, que Molière « étale.... au 
plus grand jour les avantages d'une infâme tolérance dans les maris. » Geof- 
froy, qui n'avait ni les mêmes raisons ni le même droit d'être sévère , ne 
l'est pas moins. Après avoir dit : « On joue encore de temps en temps 
VÉcole des femmes par égard pour le nom de Molière, » il déclare que le 
travers attaqué dans cette pièce n'existe plus : « On ne voit pas aujourd'hui 
plus de maris despotes que de chevaliers errants ; le préjugé qui attachait 
l'honneur d'un mari à la vertu de sa femme est absolument détruit ; la folie 
d'un homme qui regarde l'infidélité conjugale comme le premier des affronts et 
le dernier des malheurs, n'est plus au nombre des folies convenues qui circu- 
lent librement dans la société a. » Tout ce passage, où nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'ironie, nous paraît plus choquant que les plaisanteries de 
Chrysalde, et n'autorise guère le rogne critique à se scandaliser si fort au 
sujet de cette pernicieuse morale. Quant à Bossuet^ on peut dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Chrysalde; celui-ci a d'abord eu soin 
de dire qu'il blâme la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
l'exaspération d'Amolphe, il finit par s'amuser à ses dépens en des termes que 
toléraient trop volontiers peut-être les habitudes du temps comme les traditions 
du moyen âge. C'est à l'acteur qui joue le rôle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et aux critiques à comprendre tout le sens de 
ce que Molière dit ailleurs, non pas seulement de ses pièces, mais des comé- 
dies en général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées, et je ne conseille (ajoute>t-il à propos de l'Amour médecin) de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lecture, 
tout le jeu du théâtre ^. » C'est une recommandation que Geoffroy, critique 
dramatiK^liie, aurait dû se rappeler ici, et l'un des derniers vers de cette scène 
aurait dd lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle fût jouée. 
Amolpbe lui-même sent si bien que Chrysalde ne parle pas sérieusement, qu'il 
coupe court à toute discussion, en disant (vers i3i7) : 

«... Cette raillerie, en un mot , m'importune. 

Ou moment que Molière prend soin de constater, par la bouche d'Amolphe, 

• Cours de littérature dramatique , tome T, p. 3i3 et suivantes. 

* Avertissement Au lecteur ^ en tête de V Amour médecin^ 1666. 
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Quant à moî, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHRTSÀLDE. 

Mon Dieu! ne jurez point, de peur d'être parjure. 

Si le sort Ta réglé, vos soins sont superflus, 1 3 1 o 

Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi, je serois cocu*? 

CHRYSALDE. 

Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade. 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison. 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. i3i5 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît.- 

CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, 1 3ao 
Que c'est être à demi ce que Ton vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède '. 



qae c'est une « raillerie, » il semble qn*il faut Ten croire, et ne pas attacher 
tant d'importance à cette morale résignée qu'il fut bien loin de pratiquer ponr 
son propre compte. — Il y a, au chapitre v du livre III de Montaigne, cinq 
on six pages qui peuvent avoir fourni quelques arguments à ce plaidoyer iro- 
nique de Cbrysalde. 

I.' Moi, je serai cocn? (1773.] 

2. // court heurter à sa porte, (1734.) 



ACTE IV, SCÈNE IX. î5i 



SCENE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE ^ 

ARNOLPHE . 

Mes amis, c'est icî que j'implore votre aide *. i î a 5 

Je suis édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon 1 3 3 5 

(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre). 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, 1340 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit' de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous * : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte*, 

I. Arnolphe, Alaiw, Georgette. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. Mes amis, c'est ainsi que j'implore votre aide. (i665, 66, 73, 74.) 

3. Aoriez-Yous bien Tesprit. (i663*, 65,66, 73, 74^ 8a, 1734.) 

4> S'il ne tient qu'à frapper, mon Dieu! tout est à nous. 

(i663% 63»», 65, 66, 73, 74, 8a, 97, 1710.) 
5. La mienne, quoique aux yeux elle semble moins forte. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 



a5a L'ÉCOLE DES FEMMES. 

N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 4 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babiller*. 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville * 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, 1 3 5 o 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand*. 



I. Les yen saivants sont précédés da mot seul dans l'édltiun de I734> 
a. Qui sont dans cette ville. (1773.) 

3. Ces Ters semblent une traduction d'un passage de Plante, qui tenninei en 
guise de condasion^ son Soldat fanfaron (Miles gloriosus) : 

Si sic aliis mcechis fiatj minus hic machorum siet ; 
Magis metuant^ minus has res studeant..., 

a Si l'on en faisait autant à tous les galants, on n*en verrait pas tant ici 
qu'on en voit; ils auraient un peu plus peur, et un peu moins de goût pour 
ce métier, n 
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ACTE V, SCENE I. a53 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHE. 

Traîtres, qu'avez-vous fait par cette violence ? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer ; 1 3 5 5 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j'avois commandé qu'on fît choir la tempête. 
Gel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 1 3Co 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroître, et je vais consulter* 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas ! que deviendrai-je ? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire ? 1 3 6 5 



1. AaifOLPHE, Alain, Georoetts. (i666, 73, 74^ 8a, 1734.} 

2. Ce vers est précédé du mot seul dans Tédition de 1734. 
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SCÈNE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 

ARNOLPHE. 

Eùt-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît*? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

C'est Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE, bas'. 

Quelle confusion ! 137a 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion ? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine*, 

Et je bénis du Ciel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, 1 3 7 S 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire. 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

I. HORACE, à part. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 

ARNOLPHE, se crojant teul. 
Eût-on jamais préru...? 

[Heurté par Horace , qu^il ne reconnaît pas,) 

Qui va là, s'il vous plait? (1734.) 
•j. Aricolphe, htu^ h part, (1734.) 

3. CoBune il a été dit dans la Notice (ci-dessus, p. i53)| l'éditioa originale 
avait ici sauté deux pages, contenant les Ters 1372-1437, et qu'on a rempla*^ 
cées, comme on a pu, par un carton. 
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Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 

Cette assignation qu*on m'avoit su donner; 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i38o 

J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paroitre. 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 

De vingt coups de bâton ta'a sauvé l'aventure. 1 38 5 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux. 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 

Et, comme la douleur, un assez long espace, 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place. 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, iSgo 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit * dans le profond silence : 

Jj'un l'autre ils s'accusoient de cette violence; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tàter si j'étois mort : 1 39 5 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et comme je songeois à me retirer, moi. 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée. 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1405 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je * ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. J'entendois tout le bruit. (1673, 74, Ba, 1734*) 

a. L'édition de 1734 transporte le point d'interrogation après le mot enfin» 
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N'a plus voulu songer à retourner chez soi, 1 4 1 o 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 

G>nsidérez un peu, par ce trait d'innocence. 

Où l'expose d'un fou * la haute impertinence ', 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 1 4 1 5 

Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée : 

J'aimerois mieux mourir que l'avoir abusée ' ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 

Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; 1420 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter. 

Et dans la vie enfin il se faut contenter*. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle. 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1 4 a 5 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux. 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux *. 

Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite. 

Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite. 

Vous savez qu'une fille aussi de sa façon r 4 3 o 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon; 

Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence, 

Que j'ai fait de mes feux entière confidence. 

C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. Où l'expose du fou. (lôôS**.) 
a. La hante impatience. (1734.) 

3. Que la voir abusée. (1773.) 

4« Il faut se contenter. (1734.] 

5. Conçoit-on que de Visé, si farouche sur les convenances, au lien de 
sentir ici ce que le procédé d'Horace a de noble et de délicat, fasse dire par 
Zélinde (p. 1 11 et i la) : « Horace ne devroit pas être si empêché d'Agnès : 
il n'y a que trop de moyens de garder des filles^ cela se fait tous les jours ; il 
ayoit de l'argent, et c'étoit assez. » Cètoit assez ne donne pas une très-haute 
idée des sentiments du censeur. Cette critique est quelque chose de pis qu'un 
manque de goût. 

6. Bt qu'on en pourroit faire. (i63a, I734>) 
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Que je puis confier ce dépôt amoureux. z43 5 

ARNOLPHE. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ARNOLPHE. 

Très-volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 

De cette occasion que j'ai de vous servir, 

Je rends grâces au Ciel de ce qu'il me l'envoie, 1440 

Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 

J'avois de votre part craint des difficultés; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour ^ . 

ARlfOLPHE. 

Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour : 

Si je la prends ici, l'on me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroître. 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

' HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. z455 

ARNOLPHE, seul'. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits ' ton caprice ! 

(Il s^enveloppe le nez de son manteau <.) 

X. Voyez V École des maris ^ vers 464* 

a. Ce mot : seul, est omis dans les éditions de i663*, 65« 66, 73, 74» 8a. 

3. L'édition originale fait ainsi accorder le participe ; mais il y a/a*V, sans 
accord, dans celtes de 1673, 8a, 97 1 17 10, 18. 

4. Dans Tédition de 1734 : // iemelopfe le nez dans son manteau; celle 
de 1773 a notre texte. 
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SCÈNE III. 

AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 



HORACB ^ . 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : 1460 

Entrez dans cette porte et laissez- vous conduire. 

(Amolphe lai prend la main sans qn'eUe le reconnoiise.) 

AGNES '. 

Pourquoi me quittez- vous? 

HORACE. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGNÈS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J^en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi? vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Amolphe la tire.) 

Ah ! l'on me tire trop. 

I. UoRAGx, à Agnès, (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. Agités, à Horace* (1734.) 
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HORACE. 

Cest qu'il est dangereux, 1470 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et le parfait ami ^ de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous Fintéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 1475 

AGNÈS *. 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j'aurois.... 

AGNÈS k celai qui la tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m' ennuyer jusques à ce moment! 



I. Et ce parfait ami. (1682,1734.) 
— Le mot ami a été santé dans l'édition de z663^. 

a. Plusieurs éditions, des plus anciennes, ont, en cet endroit^ ane autre 
coupe, préférable peut-être : 

AONÉ8. 
Je me trouverois mieax entre celles d*Horace, 
Et j*aurois.... 

AGNES, à Arnolphe, qui la tire encore. 
Attendez. (i663*, 65.) 

AGNES. 

Je me trouverois mieux entre celles d*Horace 
Et j*aurois.... 

(A Arnolphe qui la tire encore,) 
Attendez. (1666,73, 74, 8a, 1734.) 
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HORACE*. 

Grâce au Ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence*» 
£t je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, le nez dans son manteau . 

Venez, ce n'est pas là que je vous logerai. 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *• 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, le reconnoissant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, 1485 
Dans cette occasion rend vos sens efîrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne verra point Horace.) 

N'appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. 1490 

Âh! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 



I. Horace, en ien allant, (1734.) 

a. C*e8t-à-dire, ne peut plus être traversé, comme Pexplique Aoger; ou 
mieux, comme traduit M. Littré, n*est plus en balance, n*est plus incertain. 
Comparez la locution « entrer en concurrence avec, » pour dire balancer. 

3. Ahnolphb, caché dans son manteau^ et déguisant sa voix. (1734.) 

4. Je prétends en lieu sur mettre votre personne. 
{Se faisant connoUre,) 

Me connoissez-Tons? 

Aoiris. 

Hai 1(1734.) 
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Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton fait les enfants par Toreille ; 

Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! z 49 5 

Tudieu! comme avec lui votre langue cajole' ! 

Il faut qu'on vous ait mise* à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5oo 

Âh ! coquine, en venir à cette perfidie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j'ai réchauffé ' dans mon sein. 

Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate. 

Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! x 5 o 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

ARNOLPHE. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 1 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



I. CcqoleTy pris absoloment, dans le sens de parler, jacasser : c'est un ar- 
chaïsme. Parmi les exemples qu'en cite M. Littré| il 7 a celni-ci, qui est em- 
pranté aux Curiosités /raneoises d'Oudin (1640, p. 416) : « // cajoU comme 
une pie borgne, c'est un grand jaseur. » Un peu plus haut, Oudin définit une 
pie par c une cajoleuse. » 

a. Jlfû, sans accord, dans les éditions de 1673, 74» 8a, 97, 1710, 33. 

3. Il 7 a ici, ayec hiatus, échauffe^ pour rechauffé, dans les éditions de 
1673, 74, 82, 97. 

4. VoTM le yers 839 de PÉtourdi et la note. 
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ARNOLPHB. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre ; 
Et je vous Pavois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous. 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 1 5 1 5 

Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une image terrible ; 

Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs. 

Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah! c'est que vous Faimez, traîtresse ! 

AGNES. 

Oui, je Taime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 1 5a S 

ARNOLPHE. - 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas* que c' et oit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

I. Et ne MTO-Tom pas. (i663% 65, 66, 73, 74, 82> 97, 1710, 18.) 
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ÀRNOLPHE. 

Il est vraî, j'ai sujet d'en être réjoui. i53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNES. 

Hélas! non. 

ARNOLPHE. 

Comment, non ! 

AGNES. 

Voulez-vous que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m' aimer pas, Madame l'impudente? 

AGNES. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes- vous, comme lui, fait aimer? i5 35 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis eflTorcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus * tous. 

AGNES. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous ; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. x54o 

ARNOLPHE '. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme '. 



I. Le participe perdu est sans accord dans les éditions de 1665, 66, 78^ 74» 
Sa, 97, 1710, 18. 
a. ARNOivBEy k part. (1734.) 
3. Ce yers est sutI des mots : à Agnès, dans l'édition de I734< 
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Puisque en raisonnement* votre esprit se consomme ', 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNJÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double '. 

ARNOLPHE*. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra- t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i55o 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! x 5 5 5 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tête, 
Je ne juge pas bien que je suis une béte ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans l'âge où je suis, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



I. En raisonnements f aa plarîel, dans Tédition de 1778. 

a. Se consomme f s'y montre si babile, y atteint la perfection : voyez le vers 
447 de VÉcoU des maris. Molière a plusieurs fois employé cet ardiaisme, et 
notamment dans les vers si soayent cités au sujet de la perfection qu'un artiste 
peut atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement s'y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

(La Gloire du f^al-de-Grâce, yers 19 et ao de la fin.) 
3. Douft/tf^ ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle valait deux deniers; 
il en fallait six pour faire un sou. {IVote d*Auger,) — Nous avons encore le 
Pon^au-Double , reconstruit en i835, et qui a retenu ce nom du péage d'un 
double qui y fut d'abord établi (i634) au profit de PHôtel-Dlen. 

4* ARNOLPHE, hasj à part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

{Haut.) 
Me rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je ne veux point passer. (1734.) • 
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ARNOLPHE. 

Vous fuyez Fignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, 1 56o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNÈS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sais ce que je puis savoir ^ : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 1 565 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGNES. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire*. 

ARNOLPHE '. 

Ce mot et ce regard désarme * ma colère. 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1570 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Chose étrange d'aimer *, et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tout le monde connoît leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile. 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



I. Ce qae je peux savoir. (1682, I734«) 

a. Si cela vous peat plaire. (1673, 74» 8a, 1734O 

3. Arholphb, à part. (1734.) 

4. Il y a désarment f dans Pédition originale et dans celles de i663'*, 167 5 A, 
84A, 94 B; mais ce pluriel est impossible Byee produit da yen suivant. 

5. Qui de son action efface la noirceur. (1673, 74» 82, I734<) 

6. L'édition originale ponctue ainsi : 

Ch<Me étrange! d^aimer, et que.... 
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Hé bien! faisons la paix^ Va, petite traîtresse, i58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
Considère par là Tamour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? i585 

ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit bec*, tu le peux, si tu veux*. 

(Il fait un soopir^.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 1590 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste ' : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai. 

Je te bouchonnerai*, baiserai, mangerai; iSgS 



I . Cet hémistiche est précédé de l'indication : A A^nis^ dans l'édition de 

1734. 
a. La Fontaine a dit au même sens, dans le conte intitulé T&ié é^ançmlle: 

Un sien va^et avoit pour femme 
Un petit bec assez mignon. 

— Nous lisons dans le Dictionnaire de V Académie (1694) : « On dit d'une 
fenune qu'elle fait le petit bec pour dire qu'elle bit la petite bouche, s 
l'aimable j ajouterons-nous^ et la gentille ; de cette locution on a pu naturd- 
lement détacher petit bec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauTre petit coeur, tu le peux si tu yeux. (1673, 74» 8a, 1734O 

4. Cette indication n'est pas dans Tédition de 1734. 

5. Brave , bien vêtue : voyez au tome II, p. i la, la note 3, relative au sub- 
stantif braverie. Quant à leste, Furetière (1690) l'explique par « qni est brave, 
en bon état et en bon équipage pour paroitre; » et il cite cet exemple où res- 
sort bien le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent que les 
gens soient fort lestes, pimpants et magnifiques. » 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et comique pour cajoler, faire 
des caresses. » (Dictionnaire de Fwetùre^ édition de 1701.) — Bouchonner li- 
gnifie, an propre, panser, frotter nn cheval avec on bouchon de foin oa de 
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Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire * : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part '.) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? i6oo 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 

Veux-tu que je me tue ? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile. 

Et vous dénicherez à Tinstant de la ville . 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout ; 1 6 r o 

Mais un cul de couvent * me vengera de tout. 

paille. L'exemple saivant de Bunayentare des Périers {nouvelle xxv] montre 
bien, ce nous semble, comment du sens propre on a pu passer au sens figuré 
que nous ayons ici : « H yous la bouchonne {une vieille mule) , il la yons es- 
trille, il la traite si bien, qu^l sembloit qu'elle fût encore bonne béte. » -7- Au 
yers 769 de V École des maris ^ nous ayons yu bouchon pris comme terme de 
caresse, mais nous ne croyons pas qu'il y ait un rapport de signification entre 
cet emploi du substantif et celui du yerbe. 

I. Tu te pourras conduire. (1734O 

a. Bas^ à part, dans l'édition de 1734, qui met haut ayant le yers 1599. 

3. Concenf est l'orthographe des éditions de i663*, 63**, 65, 66, 73, 74* 8a, 
97, 17 10 : yoyez ci-dessuS la note du yers i35. — « Cette expression de cul 
de couvent y que je n'ai encore remarquée que dans Molière, a une énergie 
particulière, en ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison, de cachot. 
Arnolphe dit un cul de couvent^ comme il dirait un cul de basse fosse, m 
[fiote d*Auger.) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « On appelle un cul de basse fosse, nn cul de 
couyent, le lien le mieux gardé, le plus resserré d'un couvent, le plus bas d'une 
prison. » Mais Furetière ne dte aucun exemple, et M. Littré ne donne que 
celui-ci. 
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SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE^ 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 1 6 1 5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure ' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure. 
Trouver une voiture. Enfermez -vous des mieux *, 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, i6ao 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



I. Arnolpbk, AoKÉs, Alain. (1734.) 

a. L'édition de 1784 tsÀt suivre ce yen des mots : à pari, 

3. Nous conservons à ce composé l'orthographe de Téditlon originale : 

â muet devant le trait d'union; les éditions de 1682, 97, X71O9 33 et 34 

écrivent, avec hiatus, demi-heure, 

4< (^ Alain.) 

Enfermez- vous des mieux, 
Et, snr tout^ gardez-vous de la quitter des yeux* 

{Seul.) 
Peut-être que son âme, etc. (1734*) 
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Le Gel, Seigneur Amolphe, a conclu mon malheur^ ; 

El par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. i6a5 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue. 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue'. 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire* rien, i6 3o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude. 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous. 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; 1 635 

Il vient avec mon père achever ma ruine. 

Et c'«st sa fille unique à qui l'on me destine. 

Tai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez- vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

ARNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



I . Non pa» peut 'être a résolu (comme Tinterprète Auger), mais a consommé ^ 
a mis le comble à, a rendu complet. Corneille a dit, dans un sens analogue : 

Voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. 

(Cinna^ vers i64>) 

a. Qui, comme je disois, me sembloit inconnue. (1673, 74.) 
3. Récrire est la leçon de Téditioii originale et de i663^; elle est altérée fan 
tivement en rescire (sic) dans celles de 1684 A^ 94 B; les autres ont écrire. 



370 L'ECOLE DES FEMMES. 

Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ÀRNOLPHE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

C'est en vous que j'espère. 

ÀRNOLPHE. 

Fort bien 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : i65o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(Ils demeurent en on coin du théâtre*.) 



SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ENRIQUE, à Chrysalde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aïu'ois su vous connoître*. 

Je vous vois tous les traits ' de cette aimable sœur 

Dont Fhymen autrefois m'avoit fait possesseur; i65 5 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance x66o 

I. L*édition de 1784 remplace ces mots par cettx-ei| qu'elle place au com- 
mencement de la scène vn, après l'indication des personnages : ffarace et Ar» 
Aolphe se retirent dans un coin du théâtre ^ et parlent bas ensemble, 

a. Les deux éditions de 1674 et de i68a ont omis ce TCrs. 

3. J'ai reconnu les txaiu. (i 68a y 1734.) 



ACTE V, SCENE VIL 271 

Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en est* pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre suffi-age, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 1 66 5 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSALDE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHE, à Horace*. 

Oui, je vais vous servir ' de la bonne façon. 1670 

HORACE^. 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, k Amolphe. 

Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARIfOLPHE* 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

« 

Je suis ici venu.... 

ARIfOLPHE. 

Sans m'en faire récit. 
Je sais ce qui vous mène '. 



I. Voyez plus haut, aa vers 968, on autre exemple de pu précédé de l'auxi- 
liaire que prendrait à un temps composé le second Terbe. 
a Armolpbx, à part, à Horace, (1734.) 
3. Oui, je veux tous servir. (i68a, 1734.) 

4* BORACK f à part, à Arnolphê. 

Gardes, encore un coup.... 

AEN01.PBS, à Horace, 

N'ayes aneon ionp^n. 
{Arnolphê quitte Horace pour aller embrassa" Oronte.) (1734*) 
5. « L'exactitude demande, dit Bret, ce qui vous amène, » 
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ORONTE. 

On vous Fa déjà dit * . 1675 

ARNOLPHE. 



Oui. 



ORONTE. 



Tant mieux. 



ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 1680 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux' à leur être indulgens. 



HORACE ', 



Ah! traître! 

GHRYSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance. 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence^. iC85 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 1690 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les éditions de i68a et de 1784 (non celle de 1773) terminent ce vers 
par nn point d'interrogation. 

a. Pour cet emploi du reihe/aire, rojez P École des maris , ters 3i5. 

3. Ho&ACiy à part, (1734.) 

4. Lui faire résistance. (1673, 74, 8a, 1734.} 
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Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 1695 

ORONTE. 

C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDE, à Arnolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir* pour cet engagement, 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire.... 1 700 

ARNOLPHE. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 

Oui, oui. Seigneur Arnolphe, il est.... 

CHRYSALDE. 

Ce nom l'aigrit; 
C'est Monsieur de la Souche, on vous l'a déjà dit. 

ARNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE '. 

Qu'entends-je ? 

ARNOLPHE y se retournant vers Horace'. 

Oui, c'est là le mystère. 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 1705 

HORACE. 

En quel trouble .... 

I. Que TOUS me faites Toir. (i663*, 63**, 65, 66^ 78, 74» 8a, 1734.) 

a. Horace, à part, (1734O — Les mots à part sont encore ajoutés an nom 

d*Horaoe, par l'édition de I734f devant le Ters 1706. 

3. Aenolphe, se tournant ver* Horace, (i663% 65, 66, 73, 74> Sa, 

1734.) 
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SCÈNE VIIL 

GEORGETTES ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGETTE. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Quelle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites- la-moi venir; aussi bien de ce pas 17x0 

Prétends-je Temmener; ne vous en fâchez pas^ : 
Un bonheur continu rendroit Thomme superbe; 
Et chacun a son tour', comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, ô Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans Tabîme où je suis! 1 7 1 5 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

Cest bien notre dessein'. 

1 . L*édition de 1 784 place le nom de Georoxttb à la fin de la liste des per- 
sonnages de cette scène. 

a. Le second hémistiche de ce vers est précédé des mots à Horace [dans 
l'édition de 1734. 

3. Et chacun h son tour^ avec un accent sur a, dans les éditions de 1666^ 
73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 17 10, 18, 33, 73. 

4. HonACS, à part. (1734-) 

5. Cest là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 
Cest bien U mon dessein. (i68a, 1734.) 

— L'édition de i665 porte : 

C'est bien mon dessein, 
fante qui a pn donner naissance aux deux Tariantes que'nons Tenons d'indiquer. 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*. 

ARNOLPHE, à Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu^on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, 1720 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence*. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ' ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 1 7 i 5 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNES. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre . 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I . Les noms d'ALAOi et de Gioaonrs sont les derniers de cette liste dans 
l'édition de 1734. 

a. « A peine rassuré^ Amulphe reprend son hnmear miileuse^ dit Aimé- 
Martin : il fait ici allusion anx réyérenccs dn balcon (acte II, scène t, Ters 
485-5oa). » 

3. Les éditions de i6Sa et de 1784 font précéder la phrase : « L^éréne- 
ment trompe.... 9, des mots : à Horace, 
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ORONTE. 

Où donc prétendez-vous aller? 1730 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHE. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever l'hyménée. 

ORONTE. 

Oui. Mais pour le conclure. 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 1735 

La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRYSÀLDE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 1740 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir. 
Par son époux aux champs fiit donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre ', 
L'obligea de sortir de sa natale terre *. 1745 



1 . A cet époux. 

a. Sa natale terre y an lieu de sa terre natale ^ dit Auger, « est une trans- 
position insolite ; » peu^étre est-il plus juste de dire qu'elle l'est devenue, car 
Anger ajoute ce renseignement, auquel on peut se fier, que cet hémisticbe se 
trouve plus de dix fois dans Rotrou, entre autres dans la comédie des Captifs^ 
imitée de Plante, ou on lit ce vers (acte V^ scène i) : 

A me voir éloigné de ma natale terre, w 
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ORONTB. 

Et d'aller essuyer mille périls divers* 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSALDE. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et l'en vie. 

ORONTB. , 

Et de retour en France, il a cherché d'abord 1760 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle l'avoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'eUe l'avoit fait sur votre charité', 

Par un accablement d'extrême pauvreté. 1755 

CHRYSALDE. 

Et lui, plein de transport et ]'allégresse en l'âme ', 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 

Et vous allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous* ce mystère éclaire! . 

CHRYSALDE '. 

Je devine à peu près quel est votre supplice ; 1760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

I. Comme nous l'iTons dit d-deuns^ p. a 19^ note 4} au guillemets mar- 
cpent dans Pédition de i68a que les rers 1746-1749^ et plus loin 1754-1757 
se snpprimaienf à la représentation. 

a. Comptant snr Totre charité, on, comme dit Anger^ sor Totre réputation 
de charité. 

3. Et d^allégresse en l*àme. (1674» 8a, 1734.) 

4> Aux yeux de tout. (i665.) 

5. CnaisALDE, à Arnolphe. (1734.} 
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▲RNOLPHEy 8*en allant toat transporté, et ne poavant parler. 

Oh*! 

ORONTE. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah ! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle* 
Engagé de parole avecque • cette belle ; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. Oh! est le texte de toutes les éditions antérieures à celle de 1734, qui, 
la première, remplace cette interjection par Oufl Mais il paraît qu'à la scène 
la substitution s'est faite bien avant ; car nous voyons que cette variante, qui 
termine, il en faut convenir, d'une manière plus expressive qu'oA/ le r61e d'Ar- 
nolphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, comme le fut pins tard le kilatl 
qui conclut la Bérénice de Racine. Boursault, dans la scène xi du Portrait du 
peintre f représenté pour la première fois en i663, fait dire à un partisan de 
Molière, qui recommande de voir la pièce et de ne pas s*en tenir à la simple 
lecture: 

Verra-t-on en lisant, fùt->on grand philosophe, 
Ce que veut dire un ouf qui fait la catastrophe? 
Baron, ouf! Que dis-tu de cet ouf! placé là ? 

— « D*après une tradition de théâtre, qui remonte peut-être au tempa de Mo- 
lière, dit Anger, et qui n'en est pas meilleure pour cela, Alain et Georgette, 
à la représentation, s'en vont après avoir parodié chacun le oa/'d*Amolphe. » 
Auger blâme cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au vers : 
assez mauvaise raison, ce semble, puisque le vers id, deux fois coupé, est asses 
peu sensible à Poreille de l'auditeur, et qu'on ne s'est jamais fait an théâtre 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. Cailhava motive sa 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ces oufl ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la reconnaissance, n Ce qu'il 
y aurait ici de plus simple à dîre^ c'est que cette répétition n'ayant pas été in- 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. •— L'édition de 1734 ^t de 
ce qui suit la sciini okeiosre, à laquelle elle donne pour personnages : 

ENRIQDE, OROETTE, CHRISALDB, AGNÈS, HORACE. 

a. D'une amour mutuelle. (1673^ 74, 8a, 1734.) 

3. Avec, pour avecque, dans les éditions de i663* et de i665. 
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ENRIQUE. 

Je n^en ai point douté 4'£ibord que je Fai vue, 
Et mon âme depuis n'a cessé d'être émue. 
Âh ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSALDE. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous. 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins officieux *, 
Et rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le mieux. 

Ses soins officieux. (1674» 8a, 1734.) 
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NOTICE. 



Pendant les quatorze dernières années de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son the'âtre. En butte à Tanimosité des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protégé par le Roi et par le 
public contre les attaques des uns et l'indifférence affectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerciment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tête des 
comédies, avant les Précieuses, qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de 1682, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de ï École des femmes ^ avant la Princesse d'Élide ou les 
Plaisirs de Vtle enchantée^. D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres, aux Poésies 
diverses; l'édition de Rret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tête de t Impromptu de Versailles, à la suite de 
Y Avertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du Re- 

I. Dans les éditions de cette série, r Impromptu de Versailles n'est 
point imprime à sa place, mais, après Dom Garde de Navarre, parmi 
les OEuvres posthumes. 
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gistre de la Grcaige nous dëtennine à placer ici, après V École 
des femmes^ cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de t École des femmes et la première repré- 
sentation de la Critique (i*' juin i663), que la Grange écrit 
sur son Registre : 

<c En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres ; sur quoi il fit un remercîment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paraît pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remercîment^^ mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

C'était donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se déchaînaient contre V École des fem- 
mes^ où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
. du sermon d'Arnolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en effet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière' : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur, Corneille 
excepté? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci, vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

I . Molière semble dire dans les premiers vers de la pièce que le 
Remercîment a été un peu tardif. Il n'en est pas moins certain que, 
de toute façon, il est antérieur à la première représentation de tlm^ 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce Remercùnent 
comme d'une pièce connue, qu'il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que Vimpromptu et qui n'était encore, au 
moment où il écrivait, qu'à l'état de projet. Nous citons plus loin, 
p. 991, le passage relatif.au Remercîment s yoyez à la Notice de 
PÉcole des femmes^ ci-dessus, p. i45, l'allusion à Vimpromptu, 

a. Voyez la Ibte des pensions à la suite de ce^te Notice, 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les ce gratifiés, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
différente. Si, grâce à la protection de Colberl, Chapelain était 
le mieux rente de tous les beaux esprits^ ^ Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très -probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où t École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange^ on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le 2 3 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée^. 
Nous en conclurons simplement que Ton dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par une lettre du 9 juin i663, adressée par 

I. Boileaa, satire ix, vers 318. 

a. c On TOUS aura dit peut-^tre que le Roi m^a fait promettre 
une pension \ mais je Youdrois bien qu'on n'en eût point parlé jus- 
qu'à ce que je Taie touchée. Je vous en manderai des nouvelles. £t 
cependant n'en parlez à personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
à dire que quand elles sont toutes faites. » M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de l'année i663, et plus tard la promesse d'une pension 
pour Tannée suivante : voyez sa Notice biographique ^ p. 56 et Sj. 
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Chapelain à Colbert*, qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratifications le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour ce un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en Thonneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange, Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note 2), nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi , c'est en janvier i663 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. ago et note i), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Tris- 
satin des Femmes savantes. Chapelain avait eu, dans cette cir* 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
b'stes préparatoires ' ; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



I. Lettres y instructions et mémoires de Colbert, publiés par 
M. Pierre Clément, tome Y, jéppendice, p. 590-593. 

3. Ces deux pièces ont étë publiées par le P. Desmolets (jContî^ 
nuation des Mémoires de littérature et d'histoire de M, de Salengre, 
tome II, 1726, p. a 1-56, et, même tome, p. 3i7'345), sous ces 
titres : i^ Liste de quelques gens de lettres français vivants en 1662, 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste , on lit (p. 56, note) : 
« J'ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que l'afErmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
« Molière. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité ^ . » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste effronté, 
puisqu'il veut bien convenir que « l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéfices, la 
liste de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la -Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice, Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1 664-1 671, nous 

Magloire. N. yii ; » a^ Mémoire des gens de lettres célèbres de France^ 
par M. Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement après 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers^ par le même 
M, Costar^ on lit (p. 36i) cette note, qui se rapporte aux deux Mé^ 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : « Ceci a été tiré d^un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conseryé à la bibliothèque de 
Saint-Magloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
ayons donné (jsie) dans la première partie [du volume) ^ ont été com- 
posés pour M. C01.BERT, protecteur des lettres et des savants. » 
— Au moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'était sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à Tannée 
de sa mort : le nom de Molière n'7 figure pas. 
I. Page a4 du P. Desmolets. 



.188 REMËRCÎMENT AU ROI. 

avons deux textes, de rédaction diverse, imprimes en i8a5 et 
en 1868, le premier par la Société des bibliophiles^ Taatre 
par M. Pierre Clément. Dans ce dernier*, trois des notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge, ses pièces de 
théâtre; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son applica- 
tion aux belles-lettres. y> Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas pette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ;' ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux ou- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de sa grande éru- 
dition, 11 y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Pucelle, et Boileau ses premières satires, 

I. Voyez V Appendice au tome Y des Lettres,,,. deColbert, p. 466 
et ftuÎTantes. La pension de Molière, toujours porté pour mille liTres, 
est ainsi motivëe de 1664 à 1671 inclusivement : 

En i664f ^ AU sieur Vattier^ .... par gratification, 600 1. 

a Au sieur Ogier, idem, i5oo. 

a Au sieur Molière^ idem, 1000. d 

En i665, a au sieur abbé Cassagnes, par gratification et pour lui 
donner moyen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

u Au sieur Molière, idem, 1000. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication devant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, a par gratification. 

En 1668, a par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. » 

En 1669, «en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu^il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière vient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qu*il donne 
au public. » 

En 1 671, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dans la liste donnée par la Place*, Molière est qualifié excel' 
lent poëte comique. Dans celles qui ont été communiquées 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également affirmé authentique, les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans les belles-lettres et dans la poésie ; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

I. Voyez ci-après, p. 392-294. 

a. Voyez au tome IV (i8a6) des Mélanges publiés par la Société 
des BibUophiles français (pièce 5, paginée à part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motiyëes dans ces listes de ladite 
Société : 

En 1664, c pour lui donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres. » 

En i665, « par gratification. » 

En 1666, « en considération des ouvrages qu'il a composés et 
qu'il compose pour le public. :» 

En 1667, c au sieur Jean-Baptiste Poquelin de Molière , bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie, d 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu'il a données. » 

En 1669, c au sieur Corneille Tainé, en considération des beaux 
ouvrages qu'il a donnés au théâtre, aooo 1. 

(C Au sieur Molière^ idem, 1000. 

« Au sieur Racine^ idem, laoo. » 

En 1670, « au sieur Poquelin Molière^ en considération des ou- 
vrages de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

« Au sieur Corneille Taîné, pour la même considération, aooo. » 

En 1671, « en considération des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

La liste de 167a, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1673, car on y a porté les quatre 
•quartiers des « appointements » de Chrétien Huygens en 167a. 
MouxBx. ni 19 
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Si même nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de Golbert, nous ne son- 
gerions pas à. faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bilité de la sourde malveillance que seB»blent marquer ces 
pièces. Il n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour « toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le <âre plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le goût 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières*. » 

Le nom de MoUère n'est pas sur la liste de 167a. Il ne 
faudrait pas en conclure poiirtant qu'on n'eût pas dessein de 
Vj porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, comme 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement que 
pendant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir seize mois*. Il est donc fort probable qu'au moment 

I. Charles Perrault, Mémoires de ma pie, dans la f* édition, lySg, 
p. 3i ; mais nous ayons reru nos citations sur un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale qu'on croit autographe. On Toit, par ce qui 
suit dans Perrault, qu'il faut, avec Chapelain, nommer l'abbë de 
Bourzeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès du 
ministre c une espèce de petit conseil » littéraire (p. 3i et 33); il fut 
assemble pour la première fois le 3 fëTrîer i663; un peu plus 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 40)* — Chapelain 
mourut un an après Molière, au commencement de l'année 1674* 

9. « .... M. Colbert fit un fonds de la somme de cent mille livres 
sur l'état des bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gens de 
lettres. Tout ce qui se trouva d'hommes distingués pour l'élo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers, reçurent des gratifications, 
les uns de mille écus, les autres de deux mille livres, les autres de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents livres, quelques-uns de 
mille livres, et les moind];es de six cents livres. Il alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles 7 alloient par lettres de change ; 
et à l'égard de celles qui se distribuoient à Paris, eUes se portèrent, la 
première année, chez tons les gratifiés, par le commis du trésorier 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 167I n'é- 
tait pas encore dressée^. De quelque façon d'ailleurs qu'on ex- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité de son diéâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile, et qu'elle 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en 
i663. 

Le Remerctment au Roi est signalé par un contemporain, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femmes même. Robinet écrit : a Avez-vous vu 
le Remerctment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. Cest un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans; enfin tout vous- 
y paroft, jusques au ton de voix*. » 

Le RemerctmerU de Molière a été d'abord, comme celui de 
Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la- 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
numde; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
cboses ne peuvent pas demeurer au même état et ront naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller receroir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent aroir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à PEspagne, une grande partie de ces gratifications s'amor^ 
tirent. » [Mémoires de Charles Perrault^ p. 5i-53«) 

!• Voyez ci-dessus, p. 289, fin de la note a. 

9. Le Panégyrique de P École des femmes^ P* 74* 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grands 
éeripains (p. ijS), la Notice de M. Marty-Lareaux. Il en a été de 
même de l'ode de la Renommée aux Muses de Racine (voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 7s); cinq strophes de cette ode 
(vers 85-1 04) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouvel Auguste et an nouveau Mécène. La 
guérison du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toutes ces pièces, qu'il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans V Appendice^ cité plus haut, du tome V de M. P. Qément) les 
lettres de Chapelain à Colbert des 9 et i3 juin. 
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quelle nous avons collationnë notre texte, forme sept pages 
petit in-4^- ^ comparaison avec les anciennes réimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous, que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERClMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

GTILlATUfB DE LvTHES, HU DOUt de 

la Gallerie des Merciers, à la lustice, 
Chez { ET ^ au Palais. 

Gabbibi. Qyibet, dans la Gallerie des 
Prisonniers à S. Raphaël. 

M. DC. Lxra. 
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LISTE DES PENSIONS POUR L* ANNEE l663 ^ 

Extrait des Manuscrits de M. Colbert, p. 169 
• et suivantes. 

Au commencement de l'année i663^ le Roi voulut donner des marques 
publiques de Penyie qu'il avoit de faire fleurir les lettres pendant son règne. 
Pour cet effet, il voulut donner des pensions et des gratifications à tous ceux 
qui excelloient en quelques sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s'étant fait instruire, par les ambassadeurs et par tous ceux qui ont 
commerce avec les savants, du nom des principaux en tout genre, et des sciences 
oà ils excelloient, il fit choix lui-même d*un bon nombre, auxquels il envoya 
les sommes qu'il leur avoit destinées, dont yoid la liste avec la note : 

Au sieur de la Chambre, son médecin ordinaire, excellent homme 
pour la physique, et pour la connoissance des passions et des sens, 
dont il a (ait divers ouvrages fort estimés, une pension de aooo 1. 

Au sieur Conrard, lequel, sans connoissance d'aucune autre lan- 
gue que sa maternelle, est admirable pour juger de tontes les produc- 
tions de Tesprit^ une pension de i5oo 

Au sieur le Clerc, excellent poète françois 6oo 

Au sieur Pierre Corneille, premier poëte dramatique du monde, aooo 

Au sieur Desmaretz, le plus fertile auteur et doué de la plus belle 
imagination qui ait jamais été laoo 

Au sieur Ménage y excellent pour la critique des pièces. aooo 

Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élégant. lOOO 

An sieur Bojer, excellent poète françois 8oo 

Au sieur Corneille le jeune, bon poète françois et dramatique.. . . lOOO 

Au iieur Molière, excellent poëte comique lOOO 

Au sieur Benserade, poëte françois fort agréable i5oo 



I . Tirée des Pièces intéressantes et peu connues pour servir à Vhistoire et 
à la littérature, par M. D. L. P. {de ta Place), tome I (1781), p. 197-aoa. 
— Cette liste donnée par la Place est, nous l'avons dit, la seule que nous 
ayons pour l'année i6o3. 
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An père U Ceinin de l'Oratoire, liabile pour l*bistoire i5oo !• 

▲d sieur Gode/roi^ historiographe da Roi 36oo 

▲d sienr Buet^ de Caen^ grand personnage qoi a tradoit Origine, 1 5oo 

An sienr Charpeniier^ poète et orateur françois iioo 

An denr abbé Cotm^ idem laoo 

An sienr Sorhière, savant hs lettres humaines XOOO 

Au sieur Dauvrier, idem 3ooo 

An sienr Ogier^ consommé dans la théologie et les belles-lettres. . iSoo 

An sienr Fàllier <, professant pariaitement la langue arabe. ..... 600 

A Tabbé U rayer, savant es beUes-lettres lOOO 

An sienr le Labourew, habile pour Tliistoire laOO 

An sieur tle Sainte^Miarthe ^ idem xaoo 

Au sieur du Perrier, poète latin 800 

An sienr Flichier^ poëte françois et latin 800 

Aux sieurs de Valois frères, qui écrivent l'histoin en latin s400 

An sieur Mauri, poète latin « 600 

Au sieur Racine, poëte françois 800 

Au sieur abbé de Bourteis, consommé dans la théologie positive 
seolastique* dans Thiatoire, les lettres humaines et les langues orien- 
tales 3ooo 

Au sieur Chapelain, le phis grand poëte françois qui ait jamais été, 

et du plus solide jugement 3ooo 

An sienr abbé Castagne, poëte, orateur, et savant en théologie.. . i5oo 

An sienr Perrault, habile en poésie et en belles-lettres 1 5oo 

Au sieur Méxeray^ historiographe 4000 

Les étrangers sont ffeinsius^ FouiuSj Hujrgkens, HoUandois qui a in- 
venté les pendules , Beklerus, etc., dont les penrions sont de la et de i5oo 
livres. 

I. Liseï Vattier, 
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Votre paresse enfin me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * i o 

D'aller au Louvre ' accomplir mes souhaits. 

Gardez-vous bien d'être en Muse bâtie : 

I. Dans Tëdition de x68i et celles de la même série le titre est : 
a Remerciment au Roi, fait par J. B. P. de Molière, en l'année 
i663, après aroir été honoré d'une pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la a^ édition (1664) ; les conpes 
que nous indiquons par des blancs j sont marquées par des fleurons. 
Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 
un blanc entre les vers 74 et yS, mais partout ailleurs, elles divisent 
par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les vers, quelle qu'en soit la longueur, y ont 
même marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d'après It 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

s. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte^ tout en ayant à la 
fin du second des deux vers qui riment avec le lo*, prompte y et non 
pronte, 

3. Sauf un voyage de onze jours en Lorraine, à la fin d'août, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Snnt- 
Cloud et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa à Versailles que plusieurs années après la mort 
de Molière, en 1678. 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 

Vous en devez être avertie ; x 5 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu^en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu*il faut pour paroître marquis ; 

N'oubliez rien de Fair ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes ao 

Sur une perruque de prix; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : a 5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
C'est pour être placé. 
Avec vos brillantes hardes 
Et votre ajustement, 3o 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ^ ; 

Et vous peignant galamment. 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connoître *, 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 35 

De les saluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 40 

De la chambre du Roi ' ; 

X. La salle des gardes au LouTre est maintenant la salle des Ca- 
riatides. 

a. Dans Tédition de 1664, cormestre^ pour rimer à l'ail ayec estrt, 
3. « Le baron de la Crasse, héros d'une comédie, de Rajnmond 
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Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau. 
Ou montez sur quelque chose 4 5 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause. 
D'un ton rien moins que naturel : 
a Monsieur l'huissier, pour le marquis un tel^ » 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (i66a), raconte qu'ëtant allë au Lourre, 
il arait frappé à la porte du Roi pour se faire ouyrir. L'huissier 
lui dit (scène 11) : 

••.. Apprenez donc. Monsieur de Pezenas. 

Qa'on gratte à cette porte et qu'on n'y heorte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIY, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils ayaîent dans la poche, s 
{Note (TAuger, i8a5.) — Yojez la citation de Courtin, à la note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrive avec grand 
bruit ; il ëcaite le monde, se fait faire place ; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. » 
Voyez les notes de M. Servois sur ce passage, dans lesquelles il 
conyiendrait de supprimer les deux mentions de F Impromptu de Ver- 
saîllet, qui donneraient à entendre que le Remercùnent au Roi était, 
ce qu'en a fait Bret (yojez ci-dessus, p. a83), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit du Remercùnent la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. ^\o). 

I . a Pour le marquis, » et non « pour Monsieur le marquis. :» Le 
Nouveau Traité de la Civilité qui se pratique en France parmi les kon-' 
nêtes gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre rv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. £t quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier yous demande yotre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur. » 



^9S REMERCtMENT AU ROI. 

Pour vous mettre le premier; 
Et quand même Thuissier, 
A vos désirs inexorable, 55 

Vpus trouveroit en fece un marquis repoussable% 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre ; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 60 

£t qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré', ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il &ut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 65 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant ^ amas 

En bouche toutes les approches. 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 70 

Il connoîtra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage. 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre, 7 5 

X. Bayle (article Poquelik), cité par Auger, trouYait C6 terme 
barbare. M. Littrë n'en cite point d'autre exemple qae celui-ci. 

s. Gomme Moli^, dans tout le cours de la pièce, s'adi'esse à sa 
Muse, le masculin entré est une singulière inadvertance ; à moins 
toutefois que Fauteur, voyant dëjà cette Muse en marquis, ne 
croie devoir lui parler en conséquence. {Note it Auger,) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot prépenant, dit encore Bayle à l'article cité, n'est en 
usage qu'au figure, et ne signifie pas un homme qui a pass^ devant 
d'autres. » 



I 
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Et parler des transports qu^en vous font éclater 

Les surprenants bienfaits que, sans les mériter*, 

Sa libérale main sur vous daigne répandre, 

Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 

L* excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 80 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 
Tout votre art et toutes vos veilles. 
Et là-dessus lui promettre merveilles : 8 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec ; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts; 
Et le nôtre surtout* a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 95 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire. 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 



I. Le Remercùnent de Corneille, qui est d'un ton si diffërent, n'a 
de commun avec celui de Molière que cette idëe nécessaire de mo- 
destie : 

Tel est l'épaiicheinent de tes nouveaux bienfaits; 
n prévient l'espérance» il surprend les souhaits, 
n passe le mérite.... 

a. Surtout {sur tout) est le texte de l'édition originale; dans la 
plupart des suiyantes, jusqu'à celle de 1784 exclusivement, il 7 a le 
pluriel sur tous. 
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Il passera comme un trait, i oo 

Et cela vous doit suffire : ! 

Voilà votre compUment fait. 
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NOTICE. 



(Yo ja ei-deasns la NoiUe sur V École des femmes,) 



V Impromptu de Fersailles nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique. Mlle Molière repré- 
sentait Élise^ et il semble bien que c'est le premier rôle qu'eMe 
ait créé; Mlle du Parc jouait Clymène\ Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques 1664)1 Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Groisy, qui avait dans V Impromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique, Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aimé* 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très-vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde-t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Cç rôle co* 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i6S5, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664^) ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, a M. de Molière, dit le Registre de la Grange^ 
fit 'un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

I. Voyez ci-desftus, p. i5o; et ci-après, p. 3o4, et p. 876, 
note 5. 



1 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au milieu de 
l'assemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Vengeance des Marquis^ que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Mascarille dans les Précieuses : « Il (Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille ; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule^. » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans V Impromptu^ 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d'entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique. Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses j d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École des femmes (voyez ci-dessus, 
p. i5o et i5i]; Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

CRITiqUE. 

I 

[Hommes.] 

Lb CHBYAi.nR {Dorante)^ • . la Grange, 

Lb Marquis, Hubert, 

Le PoftEB, du Croisy, 

Galop», un laquais. 

DamoiseDes. 
Cltmàhb précieuse, .... la Grange, 

Ubamib, Dupin, 

Elise, Guerin {la veuve remariée 

de Molière), 

I. Ixi Vengeance det Marquu^ scène vn. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : nous attribuions là uniquement à de Villiers cette 
pièce où de Visé a en sans doute plus de part que lui. 
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Nous avons dit, dans la Notice de V École des femmes (p. 1 1 1) , 
que depuis 1691 to Critique n'avait plus été représentée jus- 
qu'en i835. Elle fut reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depuis été jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 



Lb Marquis, 

DOBABTB, . 

Ltsidas, . 
GAi.oPDr, . 
Uhaitis, . 
Elise, . . 

CuxànB, . 



En i835. 
Monrose ', 
Charles, 
Régnier, 
Alexandre. 
Mmes Mante, 
Brocard, 

- Dupont. 



Aujourd'hui. 
MM. Coquelin, 
Bressant, 
Chéry, 
Jolyet. 
Mmes Amould-Plessy, 

Madeleine Brohan, 
Marie Royer, 
Provost-Ponsin. 



L'édition originale de la Critique de l'École des femmes^ 
datée de i663, est un in- 1 a composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 

LA. 

CRITIQVE 

DS 

L'ESCOLE 

DES FEMMES 

COMEDIE, 

PAR /. B. P. MOLIERE 

À PARIS, 

Chez CLAVDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, à la 

Palme et au Csesar. 

M.DC.LXIII. 

jâKEC PRIFILEGE Dr ROT, 

l] achevé d imprimer pour la première fois est du 7 août 166 3. 
Le privilège^ du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
faire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



I . Samson a aussi joué ce rôle un peu plus tard. 
MoLiàaE. III 



ao 
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Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
« Ce même jour (ai juillet i663) le S' Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, nous a présenté le privi* 
lége qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de V École des femmes^ ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard (?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

I. Le quantième est resté en blanc. 
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SOMMAIRE 

DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 

PAR VOLTAIRE. 

C'est le premier ouvrage de ce genre qu'on connaisse au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comédie. Molière 7 fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
r École des femmes. On convient qu'il avait tort de vouloir justifier 
la tarte à la crème et quelques autres bassesses de style, qui lui 
étaient échappées ; mais ses ennemis avaient plus grand tort de 
saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Boursault crut se reconnaître dans le portrait' de Lysidas. Pour 
s'en venger, il fit jouer à l'Hôtel de Bourgogne ime petite pièce 
dans le goût de la Critique de F École des femmes, intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre-Critique. 
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A LA REINE MÈRE^ 

Madame, 

Je sais bien que Votre Majesté n*a que (aire de tou- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir F audace 
de lui dédier la Critique de V École des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. G>mme cha- 

I . On remarquera, depuis t École des maris, cette sërie de dédi- 
caces adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

racole des maris , dédiée à Monsieur, duc d^Orléans ; 

les Fâcheux, dédiés au Roi ; 

r École des femmes, dédiée à Madame, duchesse d*Orléans; 

et enfin la Critique , dédiée à la Reine mère. 

On ne voit pas sur le Registre de la Grange que la Critique ^ non 
plus que r École des femmes, eut été représentée derant Anne d* An- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page iio, note i, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de r École des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame j assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre Tinconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, arait bien son importance, et la Grange aurait 
dû la signaler. 

3. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gazette, 
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cun regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir Thonneur^ de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n^est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de Tespérance de cette gloire ; j*en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir. 

Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. Molière*. 

après aroir plusieurs fois mentionne des accès de fièvre dont la Reine 
mère arait eu à souffrir, annonce, à la date du 14 juillet e663, 
que, « grâces à Dieu, {elle) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. » 
Elle devait mourir deux ans et demi plus tard, le so janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mcr«* ; voyez M. Soulië, Recherches sur Molière et sa famille^ 
p. 8a et a66. 

I. De pouvoir encore avoir Phonneur. (1673, 74, 8a, 1734-) 
9. Le très-humble, très-obëissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
Liias. (1666, 73, 1773.) Vnetde plus après humble, dans Pëdition 
de 1673. — Le très-humble, très-obëissant et très-obligë serviteur, 
MoLiifiB. (1674, 8a, 1734-) 



•* 



LES PERSONNAGES*. 



URÂNIB. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

GALOPIN, laquais ^ 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDASS poète. 



1. Dans les éditions de 1675 A et de 1684 A, la liste des person- 
nages est placée ayant l'épître dëdicatoire. — LVdition de 1784 
remplace le titre : les PERSoimAGES, par acteurs. 

2. Galofut, laquais, est le dernier de la liste dans Pëdition de 
X734, qui fait suivre son nom de ces mots : La scène est à Paris, dans 
la maison ePUranie, 

3. C^est bien ainsi (et non Lycidas, qui, ce semble, vaudrait mieux) 
que ce nom est imprime dans l'édition originale; la prononciation 
du mot était sans doute conforme à Porthograpbe : on peut le 
conclure de la forme Lizidor donnée, par imitation, au nom du 
poète dans le Portrait du peintre : voyez ci-après, p. 840, note 5. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 



COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRES 

URANIE, ÉLISE. 

TIRANIE. 

Quoi? Cousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules Tune et Tautre tout aujourd'hui. 

ELISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison. Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour.. 

VRANIB. 

L'après-dînée*, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

I . Arant scàifB VEEmi&i, on a mis, par mégarde, acte PRmiEa dans les 
éditions de 1666, 78, 74, 8a, 97, et acte I dans les éditions de 17 10, 18. 

a. On dînait généralement vers midi. Boileau dit dans sa m* satire (i665| 
▼ers 3o), en parlant dn dtner auquel il est inrité : 

Vf cours midi sonnant, an sortir de la messe. 



3ia LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ÉLISE. 

Et moi, je Tai trouvée fort courte. 

URANIE. 

Cest que les beaux esprits, G>usine, aiment la soli- 
tude. 

ÉLISE. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez* 
que ce n'est pas là que je vise. 

XJRANIE. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je Tavoue. 

ÉLISE. 

Je Faime aussi, mais je Faime choisie; et la quantité 
des sottes visites' qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

URANIE. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

ÉLISE. 

Et la complaisance est trop générale, de souffiir indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom- 

I. Aager fait remarquer (vers la fin de la scène m^ tome III, p. aoo, de 
son édition) qa'Uranie totoie Élise et n'en est pas tutoyée, ce qui snppose une 
différence d'Age entre les deux cousines, et explique aussi comment, dans toute 
la discussion qui va suirre, le ton de la première est plus sérieux, celui de la 
seconde plus Tif et plus léger. 

%, De sottes tisites. (1733, 1773.) 
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mode? pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

I . Twlupinade, de Turlupina qaî alors était le sobriquet d*im acteur célè- 
bre de l'Hôtel de Boui|;ogne. « BellcTille dit Turlupin Tint un peu après 
Ganltier-Gax|;uille^ et ils ont longtemps joué ensemble avec la Fleur, dit Gros- 
Goillanme, qui étoit le fariné, Gaultier le Tieillard, et Turlupin le fourbe. » 
(Tallemant des Réaux, tome YII, p. 171^ dans VhistorUtte intitulée Mondory 
o» f Histoire deg principaux comédiens français,) -— Mais le mot de turlu' 
pin était beaucoup plus ancien, et 8*était pris dans un sens fort diflerent. On 
le trouTC, dès le quatorzième siècle, appliqué à une secte d'hérétiques, aux- 
quels on imputait des mœurs fort dissolues, et dont un assez grand nombre 
furent brûlés ^ifi (^oyez le Glossaire de du Cange, au mot Turlnpini, on 7»- 
relupint). On ne connaît pas l'origine de ce nom. Maintenant le mot tur- 
iupin, qui se prend au seizième siècle dans le sens de coquin^ de gueux, et 
parfois aussi de misérable, se rattache-t-il au sourenir des turlupins héréti- 
queS| et des misères qu'ils ayaient endurées? C'est possible; mais on remar- 
quera que Rabelais écrit tirelupin. Bans son Prologue du I*' livre (tome I, 
p. 6), il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit un Tirelupia de mes li- 
vres, » et le Duchat, dans sa note ai sur le Prologue, pense que Rabelais a 
écrit tirelupin, parce qu'il supposait que ce nom était venu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils Tiraient, « à la manière des Cyniques, auxquels on 
les comparoit, de lupins tirés par-ci par- là. » On remarquera toutefois que 
Rabelais prend ici le mot de tirelupin^ non dans le sens d'indigent, ni surtout 
d'homme à plaindre, mais de coquin. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom au sommelier de Gargantua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on va le voir. Frère Jean dit à Pantagruel : « J'ai oui 
de plusieurs vénérables docteurs que Tirelupin, sommelier de votre bon père, 
épargne par chacun an plus de dix-huit cents pipes de vin, par faire les snr- 
▼enans et domestiques boire avant qu'ils ayent soif. » (Pantagruel, livre lY^ 
chapitre lxt, tome II, p. Soi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelw 
pin existaient-elles simultanément? Ce qu'il y a de sàr, c'est qu'<Mi trouve aussi 
turelupin dans Rabelais, et dans un passage où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouffon, farceur. En énumérant 
(livre II, chapitre vn) les livres de la bibliothèque de Seint-Yictor, livres aux- 
quels il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. a45) 
« composé par Turdupin » ; nn peu plus loin ( p. aSo ) on trouve l'indica- 
tion d'un autre livre, « la pelleterie des tyrelupins. » On peut admettre, ce 
semble, que les deux mots avaient une origine différenti; et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupin, qui a prévalu. Il est pro- 
bable qu'avant de devenir le nom de théâtre d'Henri Legra^id, ou Belleville, 
le mot n'avait pas de sens bien précis; car, tandis qii'Ondin, dans ses Curiosités 
françoises (1640), au mot Enfant, donne cet exemple : « Enfant de Turlupin 
malheureux de nature^ nn qui n'a point de bonheur *, » on urouve le même 

« M. Edouard Foumier [Fariétés historiques et littéraires, tome YI^ p. 5i 
et suivantes) a reproduit une pièce qui date des premières années du dix-sep- 
tième siècle : Harangue de Turlupin le Souffreteux 
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URANIE. 

Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
Maubert ^ ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : «Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil' est 



mot employé pour désigner la seringue d'un apothicaire dans ia Nouvelle /a-^ 
brique des excellents traits de vériiéj par Philippe d'Alcripe, siear de Néri ai 
▼erbos, dont da Verdier, Bibliothèque française y cite une édition de 1579*: 
« Qnand l'apothicaire vint pour lui appliquer son tnrlupin. » (Page a6 da 
Tolnme réimprimé pour la collection Jannet, i853.) Il est probable que le mot» 
comme les torlupinades elles-mêmes, n'avait pas toujours grand sens pour 
cenx qui l'employaient. On lui trourait sans doute une physionomie bizarre 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de turla» 
pinade dans la pièce de Molière, semble prouver qu'il faisait rire le parterre» 
et il eut en effet un succès singulier , précisément auprès de ceux qu'il Akû» 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98), ce pourquoi font-ils {les marquis) si bonne mine à Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ils lorsqu'ils le rencontrent? — Cest, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des autres 
et de s'appder entre eux Turlnpins, comme ils font à la cour, depuis qu'Élo- 
mire a joué sa Critique. » 

X. Le quartier c le plus bourgeois » de la ville, c qu'on appelle communé- 
ment la place Maubert, 9 dit Furetière dans son Roman bourgeois (tome I, 
p. 7 de l'édition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Aubert, deu- 
xième abbé de Sainte-Geneviève.... Pendant tout le moyen Age, elle a joué le 
premier rAIe comme rendes-vons des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Un marché y était établi de 
temps immémorial, qui a été transféré en 18 19 sur l'emplacement du couvent 
des Carmes. » (Tbéophilb LAVALiix, Histoire de Paris^ a* série, p. S180 de 
rédition in-ia.) 

a. Bonneuil-snr-Mame, dans le canton de Charenton-Ie-Pont. 

« Voyez l'Avant-propos de l'éditeur de la réimpression Jannet. 
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un village à trois lieues d'ici ! Cela n'est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et ceux qui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glori^er * ? 

URANIE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent | 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ELISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 

X. Ce goût poar ce qa*on a nommé depuis le calembpur, avait été assez ré« 
panda, même dans la littératnre, pour que Boileaa insistât assez longuement 
sur ce ridicule, dans son Art poétique (chant I^ yers 79 et suivants^ et plus 
particulièrement chant II, vers io5 et suivants). C'est bien, en effet, à ce genre 
qu'appartient le célèbre madrigal de l'abbé Cotin, que Molière lut emprunta 
plus tard pour le placer dans Us Femmes savantes ; Sur un Carrosse de cou- 
leur amarante acheté pour une Dame : 



I9e dis plus qu'il est amarante. 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

{Suite des Œuvres galantes de Monsieur Cotin, mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de qualité y., 
i663, p. 443 et 444 «.} 

Ce n'est pas que Cotin lui-même ne commençât à sentir, 2i cet égard, quelque 
scmpnle ; car, après ce beau trait, il ajoute en prose : « En faveur des Grecs 
et des Latins , et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
aux mots, quoique froides, j'ai fait grâce à cette épigramme. » Malheureuse- 
ment pour lui, Boilean et Molière se souvinrent de cette rencontre sans tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à un moment où ce genre d'esprit 
avait cessé d'être à la mode, au muios dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il se serait maintenu, si l'on en croit Boileau, quij en 1674, se félicitant que 
ces désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent. 
Insipides plaisants^ bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans surannés. 

{VArt poétique, chant II, vers i3o-i3a.) 
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URANIE. 

Laissons cette matière qui t' échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être l'a-t-il oublié, et que.... 



SCENE IL 

GALOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Gimène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

VRANIE. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ELISE. 

Vous vous plaigniez^ d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URANIE. 

Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



I. Urakxe, Élise, Galopiit. (1734.) 

a. Vous Tons plaignez. (1673, 74, 8a, 1734.) 



^ 
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* GALOPIN. 

Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

URÂNIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANIE. 

Ah ! Cousine, que cette visite m*embarrasse à Fheure 
qu'il est ! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel; j'ai toujours eu pour elle une, furieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
bête qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

Il est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose ; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête^, et la plus grande façonnière^ du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. Jnsqnes à la tète. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. Et la plut grande façonneriez sans doute par erreur, dans Tédidon ori- 
ginale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroitre 
grands. 

URANIE. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ELISE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui^. Vous connoissez l'homme, et sa 

I . On a supposé généralement qa*ici Molière, sons le nom de Damon, s'é- 
tait désigné lui-même. Dans la Zélinde (p. 4S-5o] , Argimont, marchand de la 
me Saint-Denis, chez qui se passe la pièce, est à causer dans sa chambre aa 
premier, tout en débitant sa marchandise, lorsqu'on vient annoncer qu'Élo- 
mire (Molière) est en bas, dans la boutique; Argimont se précipite pour le voir 
et l'entendre, puis il remonte et dit : « Depuis que je suis descendu, Éiomire 
n'a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé appuyé sur ma boutique dans la 
posture d'un homme qui ré?e. Il ayoit les yeux collés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles ; il paroissoit attentif à leurs 
discours, et il sembloit, par le mourement de ses yeux, qu'il regardoit jus- 
qnes au fond de leurs Ames , pour y voir ce qu'elles ne disoient pas ; je croîs 
même qu'il avoit des tablettes, et qu'à la faveur de son manteau, il a écrit sans 
être aperçu ce qu'elles ont dit de plus remarquable. — Peut-être, loi répond- 
on, que c'étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour les faire re- 
présenter au naturel sur son théâtre. — S'il ne les a dessinées sur ses tablettes, 
je ne doute point qu'il ne les ait imprimées dans son imagination. Cest un 
dangereux personnage. Il y en a qui ne vont point sans leurs mains; mais l'on 
peut dire de lui qu'il ne va point sans ses yeux ni sans ses oreilles. » L'inten- 
tion perfide de représenter Molière comme « un dangereux personnage • ne di- 
minue pas la valeur du portrait. C'est bien là celui que Boileau avait sur- 
nommé le Contemplateur «. De Visé a eu une fois la chance de tracer de celai 
qu'il haïssait one peinture ressemblante et expressive; et il se trouve qu'elle 
est favorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne voulait qne le dénoncer. 
Seulement de Visé, qui ne se pique guère d'être conséquent, même dans sa 
malveillance, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
nature; et il ajoutera plus loin (p. 91] que c'est dans c les vieux bouquins a 
qu'il « a pris ce qu'il y a de plus beau dans ses pièces. » On voit qu'il se soucie 
pen de se contredire. 

• « M. Despréaux ne se lassoit point d'admirer Molière, qu'il appeloit ton- 
jours le Contemplatenr. » (Bolmana^ p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle Favoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec, de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer ^ la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus^ sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ELISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIE. 

Veux-tu te taire? la voici. 



SCENE IIL 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c^estbien tard que.... 

CLIMÀNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner ui^ 
siège. 



I. L*édîtion orifpnale a la faute étrange éP effrayer, 
a. lie mot est ainsi en italiqae dans l'édition originale. 
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URANIE*. 



Un fauteuil promptement. 

CUMÈNE. 

Ah mon Dieu ! 



Qu'est-ce donc? 

Je n'en puis plus. 
Qu'avez-vous? 



URANIE. 

CUMÂNE. 
URANIE. 



CLIMENE. 

Le cœur me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CLIMENE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez- vous que Ton vous délace'? 

CLIMENE. 

Mon Dieu non. Ah ! 

URANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris ? 

CLIMENE. 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté* du Pa- 
lais-Royal'. 

I. Uranis, à Galopin. (1734.) 

a. Le verbe prendre, employé ici comme rerbe actif, avec régime direct, 
revient cinq lignes plus loin, comme verbe neutre, précédé d'un régime indi- 
rect, avec le sens qu'il a dans ces locutions citées par le Dictionnaire de P Aca- 
démie : «la fièvre, la goutte lui a pris. » — * L'édition de 1734 a, même ici, 
changé prise en pris. Celle de i68a et toute la série des textes qui se règlent 
sur elle, et en outre celui de 1694 B^ ont l'accord fautif: « qui vous ont 
prises ». 

3. Vonlez-vous qu'on vous délace? (1673, 74t 75 A, 8a, 84 A, 94 B, I734>) 
— ' L'édition originale et celle de 1684 A écrivent délasse, 

4. Et je l'ai apporté. (168a, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait au Palais- Royal depuis le ao janvier i66r. 
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URANIE. 

Ck>mment? 

CUMÈNE. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de FÉcole des femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m'a donné, et je pense 
4|ue je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

ÉLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
j songe. 

URAME. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMÈNS. 

Quoi? vous l'avez vue? 

URANIE. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMÈNE. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URÀME. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci ; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re-j 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous faites, rompre en visière à la raison? Et dans le>, 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tâter des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

MOLIÈBE. III ai 
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trouyé le moindre grain de sel dans tout cela. Les en-- 
faMs par V oreille^ m'ont paru d'un goût détestable; la 
tarte à la crème* m'a affadi le cœur; et j'ai pensé vomir 
au potage^. 

ÉUSB. 

Mon Dieu! que ^.out cela est dit élégamment! J'au- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle toume'les choses d'une 
manière si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

URANIE. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. 

CUMÈNE. 

Ah! vous me faites pitié, de parler ainsi; et je ne 
saurois vous soufi&ir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments * l'imagination ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà 1 Que vous êtes. 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie I 

CLIMENE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

1. V«rs 1493. — a. Ver» 99. 

3. À la comparaison d'Alain, acte II, scène nii vers 430-439. — • Vomir an 
potage. (1675 A, 84 A.) 

4. A tout moment. (1734.) 
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CLIMÀNE. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j y ai découvert 
d*ordures et de saletés. 

URANZB. 

U faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CUMÈNE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ELISE. 

Ah! 

CUMÈNE. 

Hay, hay, hay. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plait, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CUMÈNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URÂNIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CUMÈNE. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que Ton lui a pris * ? 

URÀNIE. 

Eh * bien ! que trouvez- vous là de sale ? 

I. Ce qa*on lui a pris, (1734.) — Voyea la «cène v de l'acte II, tc» 569 
et suivants. 

a. L'orthographe de l'édition originale et de toutes les éditions anciennes 
est : Et. Celles de 1682, 94 B, 1 784, omettent bien. 



^ 
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CUMÈNB. 



Ah! 

De grâce? 

Fi! 

Mais encore? 



URANIB. 



CLIMÂliE. 



URANIE. 



CLIMENE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URANIE. 

Pour moi, je n'y entends point de maL 

CLIMÈNE. 

Tant pis pour vous. 

URANIE. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y cltercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMÈNE. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URANIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
II sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre ; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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dans Texemple, il y avoit Fautre jour des femmes à 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu^elles affectèrent durant toute la pièce^ 
leurs détournements de tête, et leurs cachements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Ton n*auroit pas dites Sans cela ; et quelqu^un 
même des laquais cria tout haut ^ qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

GLIMEZVB. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÈNE. 

Âh! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

LRANIE. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela* 

CLIMÈNE^ 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URÀNIB. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



I. « On voit dans cette scène..., dit Bret (i773), qae les laquais n'étaient 
pas encore exdas de nos spectacles, puisque Molière les fait même parler hant 
dans la salle.... » Molière eut plus d'une fois à souffrir de la présence des 
gens de livrée ou gens de couleur, comme on les appelait : voyez les procès.- 
▼erbanx publiés par M. Campardon dans ses Documents inédits sur,,,, Molière 
(187 1), et ce que nous avons dit, à ce sujer, au chapitre vuida Théâtre français 
sous Louis XIV, 
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CLIMÈNE. 

Ah! ruban tant qu'il yous plaira; mais ce le^ où elle 
s^arréte, n*est pas mis pour des prunes. U vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
rinsolence de ce le ^, 

ÉLISE. 

U est vrai, ma G)usine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

CLIMÈNB. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIMENE. 

Obscéïiité, Madame. 

ÉLISE. 

Ah mon Dieul obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



I . Dans Zêlinde , Oriane ne sonlTre pas même que Ton critiqoe ce U de- 
vant elle. Son interlocnteiir dit aparté (p. 34) : « La rougeur qui loi est mon- 
tée an visage fait assez voir que ce le a perdu sa cause. » — Le prince de ConCy, 
chez lequel un passé assez orageux ne faisait, guère prévoir tant de sévérité, 
écrivit, nous l'avons dit, après sa conversion, un ouvrage contre la comédie, 
où il se montre tout aussi scandalisé que de Visé» Boursault et autres de la 
scène condamnée ici par Climène : voyez le passage cité ci-dessus, au bas des 
pages aoa et ao3, d'après la première édition, qui est de 1666. Rien n'autorise 
à suspecter la sincérité du prince après sa conversion; il faut en outre remar- 
quer que la publication de son livre fut posthume a. Mais il semble qu'il eût pu 
se souvenir qu'il avait encouragé les débuts de Molière, et choisir un autre 
exemple que celui qu'il invoque. Les exemples d'immodestie ne manquaient 
pas dans les comédies du jour ; et chez Montfleury, l'ennemi de Molière, il en 
eût trouvé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de sa thèse. 

a. Il est certainement étrange que l'adjeclif obscène ayant été emprunté an 
latin et étant déjà dans la langue française, n'eût pas amené avec lui le substan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attri- 

• Le prince de Conty mourut à trente-six ans, le ai février 1666; l'achevé 
d'imprimer du Traité de la comédie est du 1 8 décembre suivant. 
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CLIMÈNB. 

Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

VRÀNIE. 

Eh mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pas ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croiie. 



buér rinvention aux précieuses. Toutefois on ne le trooTe pas dans le Grand 
Dictionnaire des Pr^ieuses par Somaize. Le mot obseéniiè ne tarda pas ce- 
pendant à faire fortone. Richelet le cite en 1679 comme n'étant pas « généra- 
lement reça. » Mais les premières éditions de Furetière (1690) et de l'Acadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'un usage ordinaire. Le mot n'était 
pas tout à fait noureau an temps de Molière , si Ton en doit croire ce passage 
de la seconde partie du CkevrsBana (p. 271 et 273), publiée en 1700 : « // n'jr 
à guère plus de cinquante ans que l'on a introduit ou renouvelé dans notre 
langue les mots d'obscène et d^obscénité, pour dishonnite^ ordure^ et ils expri- 
ment parfaitement bicli ce ^u'on leur a fiait signifier. » En tout cas, obscène 
est plus ancien; il se trouve dans Montaigne {voyete le Dictionnaire de M, Lit" 
tré). Le plus ancien exemple que nous connaissions ^obscénité est postérieur 
à la Critique de l'École des femmes^ et il seo^ble que c'est pour releyer le 
défi de Molière que Ménage a employé «e mot censuré par le poè'te comique. 
Dans ses Observations jointes à l'édition de Malherbe de 1666, il dit (p. 387) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité. » 
Le P. BouhourSj toujours préoccupé de relever chex Ménage les moindres Té- 
tilles, ne manqua pas de le blâmer à ce sujet ; dans ses Remarques nouvelles sur 
la langue Jrançoise (1675, in-4", p. 358 et 359)^ il dit de Ménage : « Il parle 
volontiers latin en françois, tant il aime la langue latine ; témoin calvitie, obscé' 
mtéy bien mériter de notre langue, il n*est pas donné à tout le monde j etc. » 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes ces expressions à Mé- 
nage contre le P. Bouhours. Ménage, l'année suivants, répliqua au jésuite, en 
mêlant, par malice, à cette discussion le souvenir de la critique faite par Molière: 
« Pour ce qui est du mot d! obscénité, il est vrai que je m'en suis servi en plus 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmativement que ce mot est très-bon et 
très-usité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon que celui d'ordure et que 
celui de saleté; et qu'il est meilleur que celui de vilenie, dont M. de Baliac 
s'est servi en une pareille occasion. C'est au reste conune parlent tous les gens 
de lettres; et je ne puis m'imaginer ce qui peut avoir donné lieu au P. Bouhours 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de l'École des maris 
(sic) de son cher ami Molière* » [Observations de Monsieur Ménage sur la law 
gue franeoise, 1676, segonde partie, p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raison de tenir ferme pour le mot, nécessaire en effets A' obscénité. Mais évi- 
denunent c'était encore un néologisme^ et si « tous les gens de lettres » avaient 
dès lors parlé ainsi, Ménage n'eût pas manqué de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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ÉLISE. 

Ah! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre 
suspecte à Madame! Voyez un peu oùj'enserois, si elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÈNE. 

Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Âh! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche I 

CLIMÈNE. 

Hélas! je parle sans affectation. 

ÉLISE. 

On le voit bien. Madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si remplie de vous, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en 
tout. 

CLIMÈRE. 

Vous vous moquez de moi. Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
vous? 

CLIMÂNE. 

Je ne suis pas un bon modèle. Madame. 

ÉLISE. 

Oh ! que si. Madame ! 
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CLIMélTE. 

Vous me flattez, Madame. 

ÉLISE. 

Point du tout, Madame. 

CLIMÂNB. 

Épargnez-moi, s^il vous plaît, Madame. 

ÉLISE. 

Je vous épargne aussi. Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense. Madame. 

CLIMÉNB. 

Ah mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Uranie.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et Topiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles .... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez*, s'il vous plaît, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait*, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LE {MARQUIS, CLIMÉNB, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

OALornr, à la porte de la chambre. 
Arrêtes, etc. (1734.) 
9. Si/et est l'orthographe de rédition originale et de œllei de 1666, 7$; 
celle de 1674 écrit si/ait^ en un mot; celles de 1684 A, 94 B, si-faii. 
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GÀLOPIJf. 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LE MARQUIS* 

Je veux voir ta maîtresse. 

GALOPm. 

Elle n'y est pas, vous dis-je. 

liB MARQUIS. 

La voilà dans la chambre ^ 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà; mais elle nj est pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n'y êtes pas. Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIB. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIB. 

Voyez cet insolent I Je vous prie. Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LB MARQUIS. 

Je l'ai bien vu. Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connoître les gens de qualité. 

ELISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

I. Dans sa ehaaabre. (i68a, 1734.) 
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URANIE^. 

Un siège donc, impertinent. 

GALOPUC. 

N'en voilà-t-il pas un? 

VRANIE. 

Approchez-le*. 

(Le petit laquais pousse le siège mdeinent'.) 
LE MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

C'est peut-être que je paye l'intérêt de ma mauvaise 
raine* : hay, hay, hay, hay*. 

ELISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URANIE. 

Sur la comédie de V Ecole des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

CLIMENE. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plaît? 

1. UaAmE, à Galopin. (1734.) 

2. Approche-le. (x674) 8a, 1734.) 

3. Galopin pousse le siège rudement et sort, (1734*) ^ Après cette Indica* 
tion, l'éditeur de 1734 iàïl de ce qui suit la scène ▼, ayant pour personnages : 
LS Marquis^ Climens, Uranie, Élise. 

4- C*est, traduit en style précieux^ le mot «pie Plutarque met dans la bouche 
de Philopœmen, et que rappelle Auger : voyez la Fie de Philopœmeny cha- 
pitre n. 

5. Ces quatre interjections sont précédées des mots : // riV, dans l'édition 
de 1734. 
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LE MARQUIS. 

Tout à fait impertinente. 

CLIMÈNB. 

Âh ! que j'en suis ravie I 

LB MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. Comment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre V Ecole des 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URANIB. 

Âh ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

DRANIE*. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

I. SCÈNE VI. DoRAUTE, Climsnb, U&ahie, Élus, le Marquis. (i734«) 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URÀNIE. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable; morbleu! détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes- 
table». 

DORANTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

LE MARQUIS. 

\ Quoi ? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise'. Mais, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable ? 

DORANTE. ' 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire : voilà son procès 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

I. Détestable, du dernier détestable. (1734.) 

a. Détestable, qu'on appelle détesuble. (167$ A, 84 A.) 

3. Voyez au tome II, p. 76, note 6. 
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LB MARQUIS. 

Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donné 
la peine de Técouter. Mais enfin je sais bien que je n ai 
jamais rien vu de si méchant, Dieu me damne*; et 
Dorilas, contre qui j'étois', a été de mon avis. 

DORANTE. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

DORAirrB. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre ' un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié ; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : a Ris donc, parterre, ris donc ^. » Ce fiit 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. Il la 

1 . Choquées ici du Dieu me damne ^ que nona ayons déjà vu daos le* Pré~ 
deuses (scène ix, p. 97 du tome II), la plupart des éditions (1666, 73, 74, Sa, 
1734) l6 changent en Dieu me sawfe s mais elltfs laissent ce juron plus loin, 
p. 344, et nous le Terrons reparaître dans le Misanthrope (acte II, scène ir) : 

Dieu me damne, voilà son portrait véritable. 

2. A c6té de qui je me trouvais. 

3. Thatre, pour théâtre, dans l'édition originale. 

4. Brossette est le premier qui, dans son édition de BoUeau (a vol. iB*4*> 
Genève, 1716, tome I, p. a37), ait nommé l'auteur de cette incartade : c'éuit 
c Plapisson, qui passait pour un grand philosophe, » et qui n*est aujourd'hui 
connu que par cette note de Brossette. Tallemant des B.éauz lui-même, qui 
s'occupe de tont de gens, ne nomme nulle part Plapisson. 

5. La mauvaise humeur ; voyez ci-dessus, p. iSg et note 3, et ci-après, 
p. 346. 
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donna en galant homme à toute rassemblée, et chacun 
demeura d* accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n*a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols * ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner ^ un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez i 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux \ 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc. Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu 1 je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois souffrir les ébuUitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoitre ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



1. Le prix des places était alors sur le théâtre de cent dix soos (ua demi- 
loais*), et au parterre de quinze sous. Auger, en 1819^ évaluait déjà ce demi- 
louis m TÎngt et un francs. 

2. Que debout ou assis, l'on peut donner. (1673^ 74» 8a^ 1734*) 

* On Toit par ce passage qu'il fut ainsi fixé, à l'ordinaire^ sur le théAtre, 
plus t6t que nous ne l'ayons dît tome II, p. i3, note 3. 
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un concert de musique, blâment de même et louent tout 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Tart qu ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de placée Eh, morbleu ! 
Messieurs, taisez- vous ^, quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d*une chose; n'apprêtez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

LE MARQUIS. 

Parbleu I Gievalier, tu le prends là.... 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parle. 
C'est à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sera 

I. Brouetto indique par une note qu'il y ■ une allusion à VÊcdU des 
femmes^ et aax sottes critiques qu'elle suscita, dans ces yers de Boileaa sur 
Molière : 

L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces. 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venoient pour difTamer son chef-d'œuvre nouTeau, 
Et seconoient la tète à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur Touloit la scène plus exacte ; 
Le Ticomte indigné sortoit au second acte ; 
L'un, défenseur zélé des bigots mis en jea. 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vuuloit Tenger la cour immolée au parterre. 

(Épltre vn, vers a3 et suivants.) 

Il est bien clair qu'aux vers 29 et 3o il y a une allusion au Tartuffe s mais 
Brossette dit, à propos des deux vers précédents, que le commandeur était « le 
commandeur de Souvré, qtd n'approuvoit pas la comédie de VÈeale desftm- 
met; w et le vicomte désignerait « le comte du Broussin, qui pour faire sa 
cour au commandeur, sortit un jour, au second acte de la comédie , disant 
tont haut, qu'il ne savoit pas comment on avoit la patience d'écouter une pièce 
on l'on violoit ainsi les règles. » 

a. L'édition de 1784 coupe autrement : elle a un point après taisex-vous, 
une virgule avant n'appriuz. 
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possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, 
qu'à la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lysandre ait 
de l'esprit? 

DORANTE. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de F École des fem- 
mes^ : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

DORANTE. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti*. 
Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

I . Demande-Itti ce qa*il lai semble de V École des femmes. Tu Terras qa*il 
te dira. (1734.) 

a. Voyez ce qae Célimène dit d*Alceste daas le Misanthrope (acte II, 
scène xv) : 

Et ne feat-il pas bien qae Monsteor contredise?... 
Le sentiment d'aatrni n*est jamais pour lui plaire^ 
Il prend toojoars en main l'opinion contraire. 
Et penseroit paroitre an homme da commun 
Si l'on Toyoit qa'il fût de Tayis de quelqu'un. 

MoLiiiiB. m ai 
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die ayant que de la faire voir au public, il Teût trou- 
vée la plus belle du monde ^ 

LB MARQUIS. 

Et que direz-YOus de la marquise Axaminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu'elle n a pu 
jamais souffiîr les ordures dont elle est pleine? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris ; 
et qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de Tesprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de Tàge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté^. Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté' de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



I. C'est la prétention que cette année-là même, i663, dans la Défense de 
la Sophonishe de Corneille (représentée en janvier) , Donneau de Visé reproche 
à l*abbé d*Anbignac, ranteor de la Pratique du théâtre^ d*ayoir osé manifester 
à regard du grand poète (p. 7) : « M. de Corneille, dit-il an joar {pabb£^ de- 
Tant des gens dignes de foi, ne me rient pas yisiter, lie rient pas consulter 
ses pièces avec moi, ne rient pas prendre de mes le^ns ; tontes celles qn*il 
fera seront critiquées : » royez la Notice de M. Biartj-Lareanz, tome VI da 
Corneille, p. 458, et les frères Parfaict, tome IX, p. iQi-igB. D'Anbignae 
arait dû an moins mériter qu'on le fit parler ainsi , et, comme M. Marty* 
LareauK le fait remarquer, à l'endroit que nous renons d'indiquer, c'est bien 
là le motif de sa malveillance contre Corneille, qu'il laisse naïvement entreroir 
quand il écrit : « M. Corneille n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'use de 
cette liberté publique; je n'ai point de commerce arec lui| et j'aorois peine à 
reconnoitre son risage, ne l'ayant jamais ru que deux fois. » (III* Dissertation 
concernant le poème dramatique, dans le Recueil de Dieeertatione.,., de l'abbé 
Granet, tome II, p. 8.) 

a. Auger rappelle ici tout le rôle d'Arsinoé, oà ce caractère de prude • été 
développé en action, et le portrait que fait Dorine dans son dernier coaplet de 
la première scène du Tartuffe, 

3. Vhahiiitéf dans les éditions de 1675 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu'il n*y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URANIB. 

Vous êtes bien fou, Œevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ELISE. 

Tout beau, Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation ^... 



ÉLISE*. 



n est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

I . On retrouye la m^e idée dans Us Femmes savantes. Philaminte dit : 

Une entreprise noble et dont je sais rarie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera Tante 

Chez tons les lieaox esprits de la postérité, 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales, 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps, 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants , 

Ces sources d*un amas d'équÎToques infâmes. 

Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

{Les Femmes savantes, acte III, scène 11, yers la fia.) 

9. Représentions pour représentation ^ dans l'édition originale. 
3. Euu, montrant Climène, (1734.) 
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DORAPITE * 



Ah! Madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, pour Tamour de vous, de 
tout ce que j^ai dit. 

GLIMÂNB. 

Je ne veux pas que ce soit pour Tamour de moi, mais 
pour Tamour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
bien prendre, est tout à fait indéfendable^, et je ne 
conçois pas.... 

URANIB. 

Ahl voici Fauteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE vr. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

lysidas'. 
Madame, je viens un peu tard; mais il m'a fallu lire 

I. DoEARTK, a Climène, (1734O 

a. Du moment que l'Académie admet difendahlôf on ne Toit pas bien 
pourquoi elle a exclu jusqu'à ce jour le mot indéfendable, Montaigne avait 
dit indéfensibU : u Ceux qui le prennent ponr une trop hautaine confiance 
ne m'en yeulent guère moins de mal, que ceux qui le prennent pour foi- 
blesse d'une cause indéfensible. » (Eesais, livre III , cbapitre xn.) 

3. ScàNB IV, pour scxifs vx, dans l'édition originale, erreur reproduite 
dans le texte de i68a et dans celui de 1697 (Toulouse). 

4. Ltsidas, CuMiNE, TTranie, Élxsx, Do&AifTB, LE Marquis. (1734.) 

5. Boursault, Agé alors d'environ vingt-cinq ans, et encore peu connu, tira 
vanité, à ce qu'il semble, d'avoir mérité l'attention, même malveillante, de 
Molière, et prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. Comme le remarque 
M. Victor Fournel (voyez les Contemporaint de Molière , tome I, p. i5o, 
note i), il introduisit, dans son Portrait du peintre^ nn poète nommé Lizidor^ 
qui raille VÉcoU deefemmet en l'aocablant d'éloges ironiques; ee liiidor ne 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avois 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m*ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

ELISE. 

Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URÀNIE. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 

URANIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s^il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense. Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

URANIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis. Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIE. 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 

serait antre qae Bonnaolt, qui aurait Toaln, en %*j peignant lui-mémey faire la 
contre-partie da personnage de la Critique; mais voyez ci-dessns, la Notice de 
V École det femmes, p. 126 et p. lag et i3o. D'an antre cAté, de Visé dit (Z^- 
linde, p. 61] : « J'oublioii à tous dire qae tout le commencement dn rôle de 
Lysidas est tiré des Nouvelles nouvelles. » Ce serait donc de Visé loi-méme 
qai aurait fourni ces traits au personnage de Lysidas <*• 

« Sar Tattribution qae nous fiiisons ici à D. de Yisé de Zélinde et des Noth» 
pelles nouvelles f voyez p. lia, note i- . 



f* 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ÉLISE ^. 

Il s'est mis dVbord de votre côté ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CLIMÈNB. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fît mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission. Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URÀNIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 
Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi. Madame? 

URANIE. 

Sur le sujet de V École des femmes, 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus ^ ; et vous savez qu^entre 

I. Élisb, à Uranie [montrant Dorante), (1734*) ^ Au-dessus des mots 
« qu*il sait que Madame, » cette édition met : Montrant Climène, 

a. Cette réserre et cette discrétion hypocrite de M. Lysidas fait songer na 
personnage introduit par Boileau dans sa m* satire (yen aoi et aoa], 

Certain fat qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j'ai reconnu poett, 

et qui débute, en effet, par un éloge vague pour un confrère^ avant de laisi- 
éclater sa jalousie. 



I 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTS. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URANIE. 

De bonne foi, dites-nous votre avis, 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom% vous êtes un méchant diable, Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

I. Hou, hoB.( 1734.) 
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DORANTS. 

Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

II est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTE. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse ^ 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien l'audace de me défendre ' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

ELISE. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÈNE. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables ^e puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne'. Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

I. Nous trouyerons pousser employé de ]« même façon dans U Mùanihrope^ 
acte II, scène it, vers 617. 

a. Ici encore l'édition de 1784 ajoute : Montrant Climène, 
3. Voyez ci-dessus, p. 334, note i. 
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DORANTE. 

Cela est bientôt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir^ en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Âh! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLISfèNE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de soufirir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIE. 

* Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser^ et 



1. Ces comédiens étaient les rivaaz de Molière, ceux du Marais et surtout 
de THÔtel de Bourgogne. Les premiers du moins eurent le bon esprit de ne 
lui montrer aucune malveillance ; loin de là , l*un des comédiens du Marais, 
Cheyalier, introduisit dans ses Anwurs de Calotin^ représentés en i664f nn* 
discussion sur Vficole des femmes et sur la Critique^ qui aboutit à cette co»- 
dnâon (acte I, scène n), que nous avons déjà dtée pins haut (p. i3i) : 

Qae, pour plaire aujourd'hui, 
n faut être Molière ou faire comme lui. 

On remarquera que plusieurs des comédiens de l'Hôtel de Bourgogne étaient 
aussi auteurs. Ainsi Poisson, Hanteroche, de Villiers, et Montfleury père, tant 
pour son compte que pour celui de son fils, avaient, comme auteurs et comme 
comédiens, une double raison de jalouser Molière , ou de paraître au moins 
intéressés dans les jugements qu'ils portaient de lui. 

2. Je m'en garderai bien de m'en offenser. (1682, 97, 97 Paris, 97 Tou- 
louse.) 
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de prendre rien sur mon compte^ de tout ce qui s*y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion^. N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes ' les traits d'une cen- 
sure générale ; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être 
regardées sans chagrin^ de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer' hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne ". 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air' dans 

I. L'orthographe de Sédition originale et de la plapart des anciens textes 
est conte. 

a. Bichelet (1679), après aroir donné la définition da mot réflexion, em- 
ployé comme terme 'de physique^ cite immédiatement après l'exemple de Mo- 
lière, en indiquant que le mot est là pris au figuré. L'Académie (1694) &e donne 
que la réflexion des rayons^ la réflexion de la voix, — • Molière s'est encore 
werà de cette locution, ci-après, p. 365 \ on dirait sans doute dans le même 
sens aujourd'hui : par ricochet, 

3. Nous appliquera nous-mêmes. (1674, 8a, I734>) 

4* Voyez sur ce mot de chagrin , ci-dessus, p. 1 59 et 334* 

5. Voyez an tome II, p. 4aa, la note du vers 936 de l'École des maris, on 
Bons avons vu le mot taxer employé absolument. 

6. Il y a longtemps que Phèdre l'a dit (Prologue du Uvre III, vers 45-47} : 

Suspicions si quis errabit sua 

Et rapiet ad se guod erit commune ommàum, 

Stulte nudabit animi conscieniiam, 

« Sur.... un faux soupçon prendre pour soi en particulier ce qui est dit ea 
général, c'est trahir sottement le secret de sa conscience. » (iVbte d'jiuger,) 

7. Cet emploi, qui nous parait aujourd'hui un peu bizarre, da mot air re- 
vient souvent dans Molière : 

J'agis d'an air tout différent. 

(Vers 1921 de P Étourdi.) 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Qae l'air dont vons viviez vous faisoit un peu tort. 

(Le Misanthrope, acte III, scène it.) 
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le monde à ne pas craindre d'être cherchée dans les 
peintures qu'on fait là des fenunes qui se gouvernent 
mal. 

ÉLISE. 

Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

URANIE * . 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CLIMÂNE. 

Je n'en doute pas. Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux^. 

URANIE. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

DORANTE. 

Et puis. Madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais ? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reiUes occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digérer 

I. U&Airu, À Climène. (1734.) 

9. Au Tors i579 ^ PÉeole det/emmgs, •» Voyes la Nbiiee de PÉeoU dês 
femmes, p. laS et ia6, et le paiMge de ZàUnde cité k U note 9 de U 
pege 125. 
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cela, non plus que le potage et la tarte à la crème\ dont 
Madame a parlé tantôt^. 

LE MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j^ayois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis 
obligé, Madame, de m' avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie' pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTE. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème? 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à la crème^ Chevalier. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORANTS. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

UR4NIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, Madame ! 

I . Voyez ci-dassns, p. 3aa. 

a. Ce genre de projectiles serrait songent aux manifestations hostiles dn 
parterre. Toat le monde se rappelle Pépigramme de Racine sor Torigine des 
sifflets (tome IV, p. 184 et i85) : 

Qoant à Pradon, si j*ai bonne mémoire. 
Pommes sur lui Tolèrent largement. 

« Pins ordinairement, dit Aoger en 181 g, ^ la phrase da Marqnîs on sub- 
stitue celle-ci : Y o-tM assez de siffieU pour,., ? » 
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URANIE. 

Que trouvez-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarte à la crème ! 

URANIE. 

Ah! je le quitte*. 

ELISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer Tamitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour Fauteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude effroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans'. Je vous avoue 

I. C'est-à-dire j*jr renonce, comme an vers 421 ^^ Dépit amoureux : le 
dans cette location a le sens d'un pronom neutre. 

a. Les battus? Mais cette manière de désigner ses interlocntenrs (ÉUse ne 
peut être ici censée s'adresser, à part, à Pun d'eux) ne serait guère du ton de 
parfaite politesse observé dans tout le dialogue; les expressions quelques petits 
coups, et de sa façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour à don- 
ner à une chose : l'imprimeur aurait-il omis une phrase où se trouvait le mot 
^arguments ou de rcûsonnements ? Dans ce qui précède, nous ne voyons que 
le mot raisons (mais il est bien loin] auquel les puisse se rapporter. 

3. En i657t Scarron avait écrit : « Aujourd'hui la farce est comme abolie. » 
[Le Roman comique, édidon de M. V. Fournel, tome I, p. 3 17.) Molière l'avait 
remise en honneur, et l'Hôtel de Bourgogne, après avoir poussé des cris d'indi- 
gnation, finit par suivre son exemple. Guéret nous dit : « L'Hôtel de Bourgogne, 
jaloux du succès qu'avoit le Petit-Bourbon, ne put se soutenir qu'en l'imitant, » 
e'est-à-dlre en renonçant à jouer exclusivement des pièces sérieuses. (Voyez 
la Promenade dé Saint-Cloud, à la suite des Mémoires de BrujrSf tome II, 
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que le cœur m'en saigne^ quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CLIMÈNE. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement'. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille ! Est-ce vous qui 
l'avez inventé. Madame? 

CLIMENE. 

Hél 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. a 19 et a i3.) Noas ayons m que c'est cette vogne noayelle de la comédie ou 
de la farce, comme les emiemis de Molière affectaient de le dire, qui aurait déter- 
miné Corneille à se retirer insensiblement du théâire, si Ton en croit le même 
Gnéret <*• On pense bien qu'ici ce n*est pas sans faire un retour intéressé sur 
lui-même que le poéfte Lysidas se plaint de Vejfroyahle solitude que l'on voit 
aux grands ouvrages» En tout cas, ceci ne pourrait s'appliquer à Bonrsault, 
qui n'avait encore fait que trois comédies : une en trois actes, deux en un acte ; 
et aucune de ces pièces n*aTait la prétention d*étre un de ces grands oiwrage* 
qu'on délaissait alors. Elles étaient an contraire dans le goût de la farce, aussi 
bien que V Apothicaire dévalisé (1660), et les Ramoneurs (même ànnée^ suivant 
M. V. Foumel, les Contemporains de Molière^ tome I, p. 298), que de Vil- 
liers avait fait représenter, dans les dernières années, à l'Hôtel de Bourgogne. 
En entendant ce passage, le public ne pouvait donc songer qu'à ComeiUe dont 
la Sophonisbe venait d'avoir un succès assez contesté. 

I. Dans l'édition originale, seigne, 

a. S* encanailler se trouve dans Richelet (1680) et dans la première édi- 
tion de Furetière (1690). Quant à la première édition de l'Académie (1694), 
an mot Encanailler, elle dit : voyez Canaille ; au mot Canaille^ voyez Chien ; 
et enfin au mot Chien on ne trouve ni chienaille, ni canaille, ni encanailler^ 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Additions, Tout ceci prouve que, 
trente ans après la pièce de Molière, le mot ^encanailler n'était pas tout à fait 
accepté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 166 1, il avait été cité 
comme un néologisme des précieuses par Somaize dans son Grand dictionnaire 
historique des Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63] : < Je crains 
la connoissanoe des gens qui n'ont pas vu le monde : je crains de nCenca^ 
luàller, » Ce mot est donné comme étant de la création de JUandaris, c'est- 
à-dire de la marquise de Bianlny : voyez la Clé historique, an tome II de la 
même édition, p. 389. 

• Voyez la Notice ^ p i36, note i. 
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DORANTE. 

Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout Tesprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

URANIB. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que Tune n'est pas moins difficile à faire que l'autre^. 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez*. Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 



I. N'est pas moins difficile que Tautre. (1666, 73, 74». Sa, I734>) 
a. Il est bien difiicile de ne pas reconnaître ici l'intention de rabaisser^ 
ainon Corneille, an moins le genre dans lequel il avait excellé, et c'est ce que 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Louis Moland 
rappelle ici que de Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (qui fait 
partie du volume intitulé les Diversités galantes, 1664 : l'achevé d'imprimer 
est du 7 décembre i663), crut devoir prendre la défense de Corneille aux dé- 
pens de Molière : « Il est aisé, dit-il (p. 93-95) , de connof tre, par toutes ces 
choses, qu'il y a au Parnasse mille places de vides entre le divin Corneille et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pour 
ses ouvrages, le premier est plus qu'un Dieu, et le second est, auprès de lui, 
moins qu'un homme, et qu*il est plus glorieux de se faire admirer par des 
ouvrages solides que de faire rire par des grimaces, des turlupinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille , que nous 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans toute l'Eu- 
rope ; et comme il a travaillé pour la postérité , tout le monde publie haute- 
ment qu'il mérite de l'encens et des statues. Ses copies sont plus estimées que 
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cherche point de ressemblance ; et vous n'avez qu'à 
suivre les traits d'une imagination qui se donne Tessor^ 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut 
i peindre d'après nature ' . On veut que ces portraits res- 

semblent; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faite» 
reconnoître les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gffens*. 

les originanx qa'Élomire nous veat faire passer ponr des cheb-d'œnvre bean- 
coup plus difficiles que des ouvrages sérieux. » Oo^peut aisément deviner dan» 
quelle vue de Visé cherchait à mêler le grand nom de Corneille à sa que- 
relle avec Molière. Mais celle-ci n'était pas uniquement personnelle; c'était 
à l*H6tel de Bourgogne que Corneille avait donné presque toutes ses pièces de- 
puis le Cid^ et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopole 
du genre noble. Au reste, cette imputation au sujet du discrédit dont les succès 
de Molière menaçaient le genre sérieux , se retrouve partout. Dans le Pané- 
gyrique de r École des femmes (p. 44) , où Molière est désigné tant6t sous le 
nom d'ÉlimorCj tantôt sous celui de Zoïle, un des interlocuteurs dit : « De 
quoi, Mesdames, accusez-vous le malheureux Élimore, qu'il vous platt de bap- 
tiser ainsi du nom de Zoïle ? — Celante l'accuse (répond Bélise) de détruire 
la belle comédie. » La belle comédie, c'est-à-dire le genre noble, opposé à la 
farce. Enfin^ dans le seul de ces opuscules qui soit favorable à Molière, ia 
Guerre comique, quelqu'un remarque que les comédies de Molière font déserter 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrait du pein^ 
tre, Boursault pourrait bien avoir eu des collaborateurs parmi les poètes tragi- 
ques, irrités du succès de Molière. Ou répond (p. 9a) : « Quoi? vous vonles 
qu'ils mettent encore au monde un poète comique {dans la personne de Bour- 
sault). Que seroit-ce s'il 7 en avoit deux? 9 II est difficile de ne pas supposer 
que ce soient surtout les deux Corneille qu^à tort ou à raison l'auteur de la 
Guerre comique représente ici comme les complices de Boursault. Il est bien 
sûr au moins que, si le grand Corneille est resté personnellement étranger à 
cette lotte, il ne pouvait manquer de se sentir atteint par cette appréciation 
peu juste de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et consistant^ selon Dorante, 
en ceci : « se guinder sur de grands sentiments, braver en vers la Fortune, ac- 
cuser les Destins, et dire des injures aux Dieux. » Voyez la Notice de V École 
des femmes, p. i35 et suivantes. 

I. Il faut peindre de près la nature. (1674.) 

3. <c Molière (dit Auger, après avoir mentionné ane Diasertation de U 
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CLIMÈNB. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c'est que 
tu n'y as point trouvé* de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foi. Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LTSIDA8. 

Âh! Monsieur, la cour ! 

* DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connoît pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres. Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



Harpe*, et an chapitre da Diable boiteux de le Sage^) n*est pas le premier 
poëte comique qui ait voulu prouver, en plein théâtre, la supériorité de son 
genre sur celui de la tragédie. Antiphane, auteur de plusieurs centaines de co- 
médies, a soutpnn la même thèse sur le théâtre d'Atliènes, dans ' une pièce inti- 
tulée la Poésie, » Auger cite de ce morceau (de aa vers : voyez dans la Biblio' 
thèque Didot les Fragments des comiques grecs, p. 39a et SgS) une traduction 
en vers de François de Neufchâteau. 

I. C^est que tu n'y as pas trouvé. (1734.) 

« Ljreée on Cours de littérature, 3* partie, xtxu' siècte, livre I*', chapitre v, 
section i'*. 

* Chapitre xiy, du Démêlé d'un auteur tragique avec un miteur comique^ 
— Voyez encore la diKossion des amis dans la Psyché de la Fontaine. 

MouAbb. III i3 
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courtisans*. Sachez, s'il vous plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d*aussi bons yeux que d'autres ; qu^on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes ', 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni'; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

I . Noos avons en précédemmeiLt l*é1oge du parterre (ci-deasos, p. 334 et 
335) ; voici maintenant celui de la cour. On voit que Molière a soin de se 
mettre également bien avec ces deux puissances. 

a. Dans le Portrait du peintre (scène n), Bonrsanlt fait dire à un des per- 
sonnages : 

.... Baron, moi qui te parle, moi, 
Je te dis en ami, si tu vas chez le Roi , 
Que tu n'entreras pas sans un point de Venise. 

Voyez les Contemporains de Molière (tomel , p. i36), on M. Victor Foumèl 
dit en note : « Les dentdles d'Italie surtout étaient en grande vogue parmi les 
gens du bel air, parce qu'elles coûtaient beaucoup plus cher que celles de 
France et de Flandre. « On portoit en ce temps-là , » dit Saint-Simon, par- 
lant de l'année 1640, c force points de Gènes, qui étoient extrêmement chers. 
« C'étoit la grande parure, et la parure de tout Age. » Parmi les dentelles d'Ita- 
lie, le point de Venise, le plus léger et le plus transparent, était le favori pour 
les collets et rabats, surtout vers l'époque où fut composée cette comédie. » 
Quant aux plumes, c'était aussi un luxe assez dispendieux. Mascarille en porte 
dont « le brin » lui a coûté a un louis d'or. » Il est vrai qu'elles sont « ef- 
froyablement belles » (voyez les Précieuses , tome II, p. 96). Ce qui peut sem- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première représentation de la 
Critique^ c'est-à-dire le 20 juin, a on publia une ordonnance du Roi, confir- 
mant les défenses, contenues en la déclaration du 27 novembre 166 1, de porter 
sur les habits aucune dentelle, ni antre ornement d'or et d'argent, vrai on hax : 
Sa Majesté faisant ainsi voir la continuation de ses soins pour le bien de ses 
sujets, même par le retranchement des dépenses superflues. » (Gazette du 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était devenu un ana- 
chronisme. 

3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le costume de 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trissotin et de Vadins, dont les 
personnages sont, comme le remarque Auger dans sa IVotice (p. a53 et a54), 
indiqués déjà dans ce que Dorante va dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession. » Lui-même, et c'est encore une remarque d'Auger, ne fait ici 
que tracer en prose cette apologie de la cour que Clitandre répétera dans les 
vers si souvent cités des Femmes savantes (acte IV, scène m) : 

Vons en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que chaque jour 
Vons autres beaux esprits, vous déclamiez contre die, 
Que de tons vos chagrins vons lui fassiez querelle, 
Et mu son méchant goàt lui fiisant son procès. 
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c'est le jugement de la cour; que c'est son goût qu'il |r 
faut étudier pour trouver l'art de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

UHANIE. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là^ tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les con^oître, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise piai^ 
santerie*. 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



M'accusiez qae lai seul de tos méchants succès. 
Permettez-moi, Monsieur Trissotin, de tous dire. 
Avec tout le respect que votre nom m^inspire. 
Que TOUS feriez fort bien, yos confrères et vous. 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux, 
Qu'à le bien prendre au fond, elle n'est pas si béte 
Que, TOUS autres Messieurs, tous tous mettez en tête, 
Qu'elle a du sens commun pour se connottre à tout, 
Que cliez elle on se peut former quelque bon goût , 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

1. Il nous passe là. (1734.) — L'édition de 1778 r^rend l'ancien texte: il 
vous passe là, 

1. De la bonne ou mauvaise plaisanterie. [1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise^ de louanges, 
leurs ménagements de pensées', leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d*esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien beureux. Monsieur, d'avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offre dy montrer partout cent défauts visibles. 

URANIB. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poëtes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n est pas concevable. 

DORANTS. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

URANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

I. Friandises de loaanges. (1734.) — Friandises de lonange. (1773.) 
a . « Leurs ménagements de pensées n*a pas paru assez clair, » dit Bret. Il 
ne semble pas qu'il j ait ici une allusion aux détours de M. Lysidas; il faat 
sans doute expliquer ces ménagements par préparations, arrangements, petits 
soins donnés au style pour faire Taloir une pensée. 
3. Que de celle. (i68a.) 
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Messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DORANTS. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous 
les jours ^ Il semble, à vous ouïr parler, que ces règles 

I. Selon de Visé {Zêlinde, p. 6i et 6a) , Dorante « se divertit aux dépens 
de M. Tabbé d'Aubigoac, qui sVn est lui-même bien aperçu. » Cela ne nous pa- 
raît pas du tout prouTé. Sans avoir une bien grande admiration pour la Pro' 
tique du théâtre^ on doit reconnaître d'abord que l'abbé d'Aubignac ne montre 
pas, comme Lysidas, un respect superstitieux pour l'autorité d'Aristote; il dit 
au début du livre III (p. 2o3) : « Le poëme dramatique a tellement changé 
de face, depuis le siècle d'Aristote, que, quand nous pourrions croire que le 
TVaité qu'il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne que dans l'ordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 
tonte l'économie des vieux exemplaires, nous avons grand sujet de n'être pas en 
tontes choses de son avis *. » De plus, d'Aubignac a son pédantisme, mais œ 
n'est pas celui de Lysidas; il s'exprime souvent assez mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigne pas les mots de protase^ ^èyitase^ et autres termes tirés 
du grec. Au contraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun scru- 
pule dans ses Examens d'employer ce mot de protase ^. Eofin, si l'abbé d'Au- 
bignac s'était « bien aperçu, » comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dorante « se divertit » dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en parlant de P École des Jemntet dans sa Quatrième dis- 
sertation concernant le poëme dramatique (p. 1 1 5 ) *. C'était nn personnage 
assez hargneux, ainsi que le prouvent ses démêlés avec Corneille ; et s'il avait 
cm se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude 
comme à son bon sens que de supposer que, lorsque tant de gens se déchaî- 
naient contre V École dise femmes, il n*e&t laissé échapper ancnn mot qui 
marquât la moindre rancune contre Molière. 

* m La Pratique du théâtre^ ouvre très-nécessaire à tons ceux qni veulent 
s'appliquer à la composition des poëmcs dramatiques, qui font profession de 
les réciter en public, ou qui prennent plaisir d'en voir les représentations, » 
i657, in-4"; l'auteur ne s'est fait nommer que dans le privilège. 

^ Corneille, du reste, s'était, avant Molière, moqué de l'étalage des rè|;les et 
des mots savants : voyez l'espèce d'épilogue qui, dans les premières éditions, 
terminait la Suite du Menteur; Molière aurait pu recueillir là pour M. Lysidas 
on mot qni, pour l'effet rébarbatif, ne le cède ni à protase ni à ipitase : 

CuTOir.... Grâces an bon Dieu, nous nous y connoissons.... 

.... Nous savons que c'est que de péripétie, 

Catastase, épiso<le, unité, dénouement, 

Et, quand nous en parions, nons parions congrùment. 

Donc, en termes de l'art.... 

« L'achevé d'imprimer, à la fin du volume des qoatre Dissertations, est daté 



/ 
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de Fart soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Âris-^ 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge * du plaisir qu'il 
y prend? 

URANIE. 

Pai remarqué une chose de ces Messieurs-1*^ : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles*. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque. Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées*. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudroit de nécessité que les règles eussent été mal 

I. Ne soit pas juge. (i68a.) 

a. Ceci rappelle le mot du grand Condé au sojet de Tabbé d'Aabignac, aa- 
teor de la Pratique du théâtre et d*une méchante tragédie de Zénobie, « Je 
sais bon gré à l'abbé d*Aabignac, disait le prince, d'avoir si bien suivi les rè- 
gles d'Aristote; mais je ne pardonne point aux règles d*Aristote d*avoir fait 
fiiire à l'abbé d'Aubignac une si méchante tragédie. » {Note éPAuger,)* 

3. A leurs dbpntes embarrassantes. (i68a, 1734*) 

du 27 juillet i663. Voici le commencement du passage (la suite en a été citée 
ci-dessus, p. 171, note i , Ugnes 3 et suivantes) : c De quoi vous étes-vous avisé 
sur vos vieux jours d'aoeroitre votre nom et de vous £iire nommer Monsieur 
de Corneille? L'auteur de V École dee Jemmea (je vous demande pardon ai 
je parle de cette comédie qui vous fait <Usespérer, et que vous avez essayé de 
déb'uire par votre cabale dès la première représentation), l'auteur, dis-je, de 
cette pièce, fait conter, etc. » 
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faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que Teffet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux. choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir^. 

URANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m'y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 

DORANTE. 

C'est justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français^, 

I . On peat s'étonner de trouTer chez l'abbé d'Aubignac l'expression de la 
même déférence poar les jugements spontanés du public. Il dit^ dans sa dis- 
sertation sur la SophoTÙsbej en racontant la représentation à laquelle il arait 
assisté : « J'observai que, durant tout ce spectacle, le théâtre n'éclata que 
quatre on cinq fois au plus, et qu'en tout le reste il demeura froid et sans émo- 
tion ; car c'est une preuve infaillible que les affaires de la scène langnissoient : 
le peuple est le premier juge de ces ouvrages. Ce n'est pas que je les com- 
mette au mauvais sentiment des courtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple cet amas d'honnêtes gens qui s'en divertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières naturelles, ni d'inclinations à la vertu, pour être touchés 
des beaux éclairs de la poésie et des bonnes moralités; car bien qu'ils ne soient 
peut-être pas tous instruits en la délicatesse du théâtre pour savoir les raisons 
du bien et du mal qu'ils y trouvent, ils ne laissent pas de le sentir. Ils nf 
connoissent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent ; mais ilsa 
laissent pas d'avoir dans les oreilles et dans le fond de l'âme un tribunal cre( 
qui ne se peut tromper, et devant lequel rien ne se déguise. » {Deux DisseH 
tations concernant le poème dramatique, en forme de remarques sur deuJL 
tragédies de M, Corneille intitulées Sophonisbeef Sertorius, envoyées à Mme 
la duchesse de R*, i663 : i** Dissertation, p. a et 3.) 

a. Dans l'édition originale, sausse, 

3. « Le Cuisinier /rançois enseignant la manière de bien apprêter et assai- 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maigres, légumes, pâtisseries et an- 
tres mets qui se servent tant sur les tables des grands que des particuliers, avec 
une instruction pour Csire des confitures, par le sieur de la Varenne, écuyer 
de cuisine de M. le marquis d'Uxelles. » La première édition de cet ouvrage 
souvent réimprimé est, selon Brunet, de i65i à Paris. Le même bibliographe 
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UBANIE. 

Il est vrai ; et j*admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes*. 

DORANTE. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
au manger' et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSIDAS. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que C École 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORANTE. 

Tout beau. Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
/ cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues. Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ELISE. 

Courage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pétie...? 

en cite une de 1699 , à Lyon, qui porte ce sons-titre aabitienz : PÉcoU des 
ragoûts, 

I. Que nous devons sentir nons-m^mes. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. Et josqu'an manger. (1734.) 
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DORANTE. 

Ah ! Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez- vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu il fût aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que Tépitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de Fart dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans l'ac- 
tion ; et dans cette comédie-ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire* ou 
Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! Qievalier. 

CLIMÈNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDÀS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, c[ue quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par V oreille? 

CLIMÈNE. 

Fort bien. 

ELISE. 

Ah! 

I. Que Ticnnoit liiie. (1734.) 
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LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CLIMENE. 



ELISE. 



LYSIDAS. 

Âmolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire l'action d'un honnête 
homme? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMÈNE. 

Admirable. 

ELISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l'on doit 
à nos mystères* ? 

I. Voyez plus haut, p. ai 4} i^ote a. De Visé reTÎent encore ailleors sur 
cette imputation venimeuse dans la F'engeance des Marquisy à propos de 
l'Impromptu de Fersailles; nous croyons devoir remettre sous les yeux da 
lecteur ce passage, déjà cité à la Notice, p. 143. Clarice raconte qu*dle a 
été voir cette pièce avec deux ou trois de ses amies : « Nous voulions savoir si 
le Peintre, après avoir fait un sermon dans nne de ses comédies, et mis les dix 
commandements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept péchés 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui en feiire Caire après 
quelques réprimandes, mais pourtant avec toute la douceur imaginable. » 
(Scène v, p. laa : voyez la pièce dans Fouvrage de M. Victor Fonmel, les 
Cmitemporains de Molière, tome I, p. 3 18.) Cette aocasation, que l*auteiir de 
la Fengeanee det Marquis ne répète ainsi que parce qa*il la sait dangereose, 
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LE MARQUIS. 

Cest bien dit. 

CLIMENE. 

Voilà parlé comme il faut*. 

ELISE. 

Il ne se peut rien de mieux*. 

LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qn*on nous fait 
un homme d'esprit, et qui parolt si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il poin^^^dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qui font rire tout le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMENE. 

Miracle ! 

ELISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyé^. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS, 

Tu as trouvé ton homme, ma foi ' ! 

est agréablement relevée par ces mots, toute la douceur imaginable : c*est ■• 
trait digne de Tartuffe. 

I. Voilà parler comme il faut. (1734.] 

a. Rien dire de mieux. (i734') 

3. Les mots : ma foi I ont été supprimés'par l'édition de 1734* 
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DORANTE. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds ^ 

DORANTE. 

Volontiers. II.... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet ; d'au- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle*, toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de r Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 
et ce qui me paroît assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

I . Dans Pédîtion origmale, Respon^ reqntn, etc. 
a. Chaque nouvelle* raie), dims l'édition originale. 
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cente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMÈNE. 

Foible réponse. 

ELISE. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par Voreilley ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Âmolphe^; et Fauteur n'a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise Thomme, et peint 
d'autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

C'est mal répondre. 

CUMÈICE. 

Gela ne satisfait point. 

ELISE. 

C'est ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

I . Que relatÎTement à Amolphe, parce qae c'est lut qai dit cette sottise, et 
que sa joie ea la disant snfEt pour le peindre. C'est le même archaïsme qae 
nons avons tq page 346. 
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qu'Amolphe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par Tinnocence de ses valets, afin, 
qu il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire* la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien, 

CLIMENE. 

Tout cela ne fait que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui Font ouï n ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles di enfer et de chaudières bouillantes^ 
sont assez justifiées par Textravagance d'Amolphe et par 
rinnocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux*, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses'...? 

I. Par les choses dont il a cra faire. (x683^ 1734.) 
a. Voyez le renvoi fait ci-dessus, p. aao, note a. 

3. Vers 727 et 737. 

4. L'édition de 1674 T^rte/urieux, pour sérieux. 

5. Ne font pas de choses.... (1675 A, 84 A, g4 B.) — Molière le savait 
déjà sans doute par sa propre expérience, et c'est ce qa*il devait montrer 
plus tard dans le Misanthrope. Outre l'intérêt qu'offre la Critique de l'ÉeoU 
des femmes y comsM défense personnelle de l'auteor, elle en a un autre, qu'Au- 
ger a signalé' avec beaucoup de justesse (dans sa Notice^ p. a53 et a54) : e*etl 
qu'on ti'ouve déjà esquissées ici plusieurs « figures originales que Molière a 
placées depuis dans ses plus importants ouvrages.... Quelques traits déta* 
chés du rôle de Climène et du portrait d'Araminte ont servi à composer 
les personnages de la prude Arsinoé et de la pédante Philaminte. Élise et Uraaie 
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LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux... ? 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t' écouter. 

DORANTE. 

Ëcoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (n chante.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

II me semble que .... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



aonblent se reprodaire dans la nîsoimable et spiritaelle Henriette. Lysidas^ si 
bassement jalonx de ses eonfirères et si sottement satisfait de lui-même, se re- 
trouTe tout entier dans Trissotin. Enfin Dorante, ingénieux défenseur de la 
ooor contre nn pédant qui Foutrage sans la connattre, reparaît à nos yeux sous 
le nom de Qitandre. » Ces dernières lignes seules ne sont peut-étre pas tout à 
fût exactes : Dorante est beaucoup moins le défenseur de la cour que celui du 
bon sens, qu'il oppose à la frivolité tranchante du Marquis aussi bien qu'au 
pédantisme hargneux de Lysidas. Il défend également l'opinion dn parterre 
contre le premier, et celle de la cour contre le second. 
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pute. Je trouve qu on en pourroit bien faire une petite 
comédie, et que cela nç seroit pas trop mal à la queue 
de r Ecole des femmes, 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Chevalier, tu jouerois là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai. Marquis. 

CLIMENE. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fît, pourvu qu'on 
traitât Taffaire comme elle s'est passée. 

ELISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne reftiserois pas le mien, que je pense*. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 



I . Ce n'est pas seulement, quoi qu'en dise Aoger, parce que Lysidas, tou- 
jonrs content de lui, croit avoir eu l'avantage dans cette discussion, qu'il ne 
refuse pas son personnage à la comédie projetée; c'est que, dès lors, c'était 
surtout, pour un écrivain obscur, un honneur d'être attaqué par Molière. 
Boursault eut grand soin, nous l'avons vu, de se reconnaître dans ce person- 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysîdas en Lyzidor qu'il 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître plus honorable 
que l'obscurité; ce sera précisément un des traits caractéristiques de Trissotin 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Boilean, et d'y être 
le but de ses coups redoublés : voyez les Femmes savantes ^ acte III, scène m. 
Il trouve qu'ainsi Boileau Ta tnxXk plus favorablement que Vadius à qui il B*e 
daigné accorder qu'une atteinte légère y et peut-être Trissotin ne se trompait-il 
pas à son point de rue : 

Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché? 

disait Boileau (satire ix, vers 198). 
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CLIMÂNE. 

Il n^anroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

URANIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; 
et je ne sais point par où Ton pourroit faire finir la dispute . 

URANIE. 

Il faudroit rêver quelque incident* pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE*. 

GALOPIN. 

Madame, on a servi s 1:' table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

I. Rèrer à quelque iaddent. (1734.) 

1. SCÈNE DERNIÈRE. 

CUHàNE, URANIE, ÉUSE, DORANTE, LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

MoLdoui. m 14 
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URANIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
bien d'en demeurer là. 



FIN DE LA CRITIQUE DE l'iSGOLE DES FEMMES. 
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NOTICE. 

(Voyei ci-dcMos U Notice sur VÉeoU des femmes,) 

La Critique de V École des femmes ëtait dirigée contre les ëcri-9 
vains irrités du succès de Molière; t Impromptu de Versailles* 
fut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. * 

La rivalité entre THôtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe royale^ comme la Gazette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire^. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comnie l'on parle; ils ne savent pas ûdre 

1. De Visé» opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : « Voyons présentement si ce qu'il a dit est yéritable, 
si les pièces comiques doivent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n'ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate , et les autres n'ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour l'esprit. » {Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 87 et 88.) Nous 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que c les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses. J Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithèse si heureuse entre la rate et Fesprit. 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
connoître où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha * ? » C'é- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 

avant la représentation de V École des femmes^ avait causé 

beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 

le Registre de la Grange^ cette note à la date du 24 juin 1662 : 

t« La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 

• gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 

* servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'ejBet, car la Gazette^ qui mentionne d'ordinaire les re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons , depuis 
juin 1662 jusqu'au succès de /'j^co/^ des femmes^ qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopho- 
nishe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi^. Nous devons (&re que plus tard Louis XIY tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint (c de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne pouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de V École des femmes^ nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, V Impromptu de Ver^ 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange : 

[i663.] 
a he jeudi ii« octobre (i663), la troupe est partie, par ordre du 

X. Les Précieuses ridicules, scène ix (tome II, p. 98). 
3. Gazette du 3 fémer i663 : voyez la Notice de M. Marty- 
Laveaux, tome VI du Corneille^ p. 4S1. 
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Roi, pour Versailles. On a joue le Prince Jaloux ou Dom Garde, 
SertoriuSj P École des maris ^ les Fâcheux, V Impromptu^ dit, à cause de 
la nouveauté et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une îoi&le Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontemps, i<^' va- 
let de chambre, sur la cassette 33oo* 

Partagé aSi 

Le retour a été le mardi a3^ octobre. 

Pièce nouvelle de M' de Molière. 

Dimanche 4* novembre. Prince jaloux, V Impromptu de Ver- 

sailles , a» fois * 1090 

Mardi 6«, idem 660 

Dimanche 1 1«, le Menteur, Plmpropiptu 847 

Mardi i3«, idem $87 

Mercredi 14*', le Cocu et P Impromptu, chez M. le maréchal 

de Gramont* 33o 

Vendredi i6«, Marianne * et t Impromptu 66y 

Dimanche 18® , idem 82a* 10 s. 

I. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que V Impromptu 
n'avait été représenté qu'une fois à la cour avant la première re- 
présentation à la ville. 

a. Le firère aîné du héros d'Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Us avaient été envoyés à 
Paris pour y renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Mme historique de Loret (aa 
17 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Gramont 

Lear fit {aux ambassadeurs) un banquet mercredi.... 



Ils furent ensuite ravis 

(Après, je crois, quelque musique) 

D'un divertissement comique. 



Et Racine dit à ce propos dans une de ses lettres (tome VI 1 
p. 5o4] : « Les Suisses iront dimanche (18 novembre i663) à Notre - 
Dame (la cérémonie du renouvellement s'y fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffîsoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. >» 

3 • De Tristan ; un des grands succès du siècle ; la pièce datait 
de l'année du Cid, i636. 
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Vendredi a3«, Marianne et t Impromptu 47^* 

Dimanche i5*, PÉcole des maris^ V Impromptu 808 

Mardi a7«, idem 41S 

Vendredi 3o«, idem • 835 

Dimanche a* décembre, idem 585 

Mardi 4*1 ^^ Cocu imaginaire et V Impromptu 4^0 

Vendredi 7», idem 3a5 

Dimanche 9*, idem 760 

Le mardi zi«, la tronpe fut mandée et joua à l'hôtel de 
Gondë, au mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critique 

de PÉcole des femmes et F Impromptu de Versailles 4<^^ 

Le yendredi 14* décembre, le Cocu imaginaire^ V Impromptu» 5o6 

Dimanche i6*, idem 55i 

Mardi i8*, Sertorius et V Impromptu 34» 

Vendredi a i«, idem 4^4 

Dimanche a3*, idem Sog 

Nous ne trouvons plus tard qu'une représentation de ï Im- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 1664* avec l'École des 
maris. La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier i664t on joue t Impromptu et le Grand 
Benêt de fils aussi sot que son père, « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt' », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 16649 V École des maris et /*/!»- 
promptu, chez Madame de Rambouillet^. 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Gotterets, 

I . Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentation de Pimpromptu à Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d^Ënghîen, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyez ci-dessus, p. 140. 

3. Voyez M. Foumel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour^là, son rôle de Pimpromptu 
(voyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec THôtel de Bourgogne (ile- 
cherches de M. Soulié, p. ao5 et suivantes). 
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en septembre 1664, avec Sertorius^ le Cocu imaginaire, la 
Thébaïde et les trois premiers actes du Tartuffe. 

En octobre 1664, il est joué encore pour le Roi à Versailles; 
le i*' décembre, chez Golbert ; enfin pour le Roi, le i3 septembre 
i665. C'est, croyons-nous, la dernière fois que la pièce ait été 
représentée, avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux 
fois (la première, le samedi 1 2 mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

MoLiÀHE, MM. Samson, 

Brbcovrt, ProvMt, 

La Grange, Mcnjaud, 

La Thorilliâre , Leroy, 

Du Croisy, Louis Monrose, 

Bsjard, Rey, 

- \^ nécessaire , Mathieu, 

a* nécessaire, Arsène, 

3« nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlaur. 

Mlles Du Parc , Mmes Mante, 

B^ARD , Noblet, 

Db Bhib, Plessy, 

MouBRB , Anaîs, 

Heryé , Dupont, 

Du Croist , Béranger. 

L'Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VU de l'édition de i68a, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMEDIE, 
PAR J. B. P. Molière. 

Représentée la première fois à Versailles pour le Boy le quatorxième 
octobre i663, et donnée depuis au Public dans la Salle du Pedtùs 
Rojral, le quatrième Nonembre de la mesme année i663. 

Par la Trouppe de Monsieur. 
Frère Unique du Roy. 
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EMraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France^ 
par Mme Paul Poisson^ ^ née du Croisy^ sur les principaux 
comédiens français. 

Ce qae noua savons du jea des comédiens de THôtel de Bourgogne est d& 
surtout aux notes publiées dans le Mercure de France de 1738 et 1740^ sons 
le titre, en 1738, de Mémoires pour servir à V histoire du théâtre^ et spéciale^ 
ment à la vie des plus célèbres comédiens /rançois^ et, en 1740» ^^ Lettre et 
//' Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière, et sur les comédiens de son 
temps. Il semblerait qu'à cette date, plus de soixante ans après la mort de Mo- 
lière, l'auteur n'avait pu connaître la plupart de ceux dont il parle, et que ces 
Mémoires ne sauraient avoir la valeur d'un témoignage contemporain. Il se 
trouve, au contraire, que ce survivant du grand siècle avait dà recueillir dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de ceux qui avaient pu apprécier Mont- 
fleury ; qu'il n'avait, pour quelques autres, qu'à consulta ses propnv souvenirs; 
et enfin qu'il avait paru même sur le théâtre de Molière, à c6té du grand co« 
médien. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était antre que la seconde 
fille d'un des camarades de Molière^, du Croisy ; elle était veuve de Paul Pois- 
son, le fils du célèbre comique de I'H6tel de Bourgogne, et lui-même comé- 
dien fort estimé. Ainsi^ soit par elle-même, soit par son beau-père, qui ne 
mourut qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deux 
théâtres. 

Mais ces articles du Mercure sont-ils bien de Mme Paul Poisson? Il ne sau- 
rait y avoir de doute,- au moins pour le plus important, celui de 1740. Les 
frères Parfaict étaient en relation avec Mme Paul Poisson. Ik insèrent d'elle 
une note qu^ils lui doivent, sur son père et sa famille^ et ils ajoutent : a Elle 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye'. » On peut donc 
les en croire, lorsque, citant, dans un autre volume^, le portrait célèbre de Mo- 
lière, qu'on trouvera d-après (p. 383] et que reproduisent toutes les biogra- 
phies, ils ajoutent que ce portrait est dA à « la femme d'un des meilleurs co- 
médiens que nous ayons eu, » et en note : « Mademoiselle Poisson, fille de du 

I . Nous la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles ; il tant 
se rappeler que tous ses contemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

a. La fiUe atnée de du Croisy , qui jouait déjà dans la troupe du Dauphin, 
était morte en février 1670. (Histoire du Théâtre françois par les ficères 
Parfaict, tome XIII, p. agS.) 

3. Tome XIII, publié en 1748, p. agS et 396. Ils donnent une antre note 
communiquée par elle, tome XII, p. aoo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Croisy, comédien de la troupe de MoUère (achieUement vivante, en 1747)* 
Elle a joué le rAle d*une des Grâces dans Psjrcké en 1671. » Or le passage 
qa*il8 citent, sans en indiquer d'ailleurs la provenance, est emprunté à la pre- 
mière lettre (la lettre de mai) du Mercure de 1740. 

Quant aux Mémoires insérés dans le Mercure de 1738, nous n'avons pas de 
preuve aussi directe qu'ils soient de Mme Paul Poisson ; mais on va voir qu'il 
n'est pas possible de les attribuer à une autre plume, puisqu'elle les rappelle 
dans son article de 1 740. 

La lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) ' ^ Puisque vous n'êtes point 
rebuté. Monsieur, de ce que je vous ai déjà écrit au sujet de notre illustre 
poète comique, et sur lequel vous me pressez encore, je vais satisfaire du mieux 
que je pourrai à votre envie. Au reste, je ne croyois pas qae Molière iÙt aussi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... » 

On peut inférer de ce début que ce travail n'avait pas été entrepris pour le 
Mercure f qu'il était destiné à un correspondant d'Allemagne, etpeut>étre avait 
été écrit à une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la valeur. Hais 
ce qu'il faut en conclure surtout, c'est que cette allusion à une lettre préoé^ 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires, les frères 
Parfaict les citent avec la même confiance que la lettre de 1740^ 

Nous devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de Pantin 
quité et des comédiens françois les plus distingués^ dans le tome I*', p. 4^7 ®t 
suivantes, des Variétés historiqueSj phjrsiques et littéraires, Paris, 3 volumes 
in-ia, 1752, c'est-à-dire, du vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, avocat au Parlement. Celui-ci écrivait lui-même 
dans le Mercure» 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694» avait, quand elle mou- 
rut en 1756, quatre-vingt-dix ans, si l'on s'en rapporte au registre mortuaire 
de Saint-Germain en Laye, cité par M. JaP. Mais on sait avec quelle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les plus 
vagues. Quoique ce soit là déjà un assez grand Âge, on peut croire que 
Mme veuve Poisson était encore plus âgée. Elle n'aurait eu, à ce compte, que 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
toute invraisemblance. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait an moins un développement 
physique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. Il est bien certain qu'elle 
l'a joué d'original, conmie l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si 
exacts. On en a la preuve dans le livret ou programme de ce ballet, imprimé 



I. Voyez V Histoire du Théâtre francois, tome XII, p. ao4} et aussi tome 
yill,p. ai8. 

a. Dictionjudre critique^ article Poisson, 



38o L'IMPROMPTU DE YË^ISAILLES. 

en 167 If et qne nons ayons sons les yenz : il porte, à la page 7, cette indica- 
tion : « Deux Grâces^ Mlles la Tliorillière et de Croisy *. » Mais en admettant 
même qu'elle n'eût qne sept ans lors de la mort de Molière en 167$^ die sTatt 
débaté près de lui et commencé de bien bonne heure à s'intéresser aux choses 
du théâtre; elle avait Técn longtemps avec les anciens camarades du grand 
poète; puis, lors de la réunion des deux théâtres, en 1680, avec les derniers 
acteurs de l'H6tel de Bourgogne. Elle avait donc eu, d'abord, à l'égard de 
quelques-uns des comédiens dont elle parle, son impression personnelle, qni 
pouvait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les défsuts physi* 
ques, que parfois un enfant, et surtout une petite fille, remarque si bien; elle 
avait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la seule qni 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'nn 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public. 

Nous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, qne ce qui se rapporte 
aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne contredits par Molière dans Plm- 
promptu, en y joignant le jugement qu'elle porte snr Molière liù-mème comme 
comédien, et qui malheureusement confirme ce qne Montfleury, en répliquant 
è notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 

HÔTEL DE BOURGOGNE. 

a MoHTFuiuBT*, comëdien de la troupe Royale, mourut en 1667. 
La tragédie de la Mort d'Asdrubal est de son fils. 

c C'ëtoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur universel. Il 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C*est un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. Il avoit Pair noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

a On assure qu^il avoit joué Oreste d'original dans VAndromaque 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce com* 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Ljonne en 1668..., lui dit, en parlant à^Andromaque : n Vous 
« avez raison de dire qne cette pièce est déchue par la mort de Mont* 
c fleuiy; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
« l'action ce qui lui manque. . . . Attila^ au contraire, a dû gagner quel- 
c que chose par la mort de Montfieury. Un grand comédien eût 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. isq), en reproduisant, d'après un pro- 
gramme un peu différent du nôtre, la liste des acteurs qui ont figuré dans 
Pejrchi en 1671, mettent ici : « Deux Grâces ^ les petites demoiselles la Tho- 
rillière et du Croisy. » 

a. Zacfaarie Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jal, vers 161 1, mort «s 
1667. 
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f trop pousse un rdle assez plein de Ini-méme, et eât fait faire 
« trop d'impression à sa fërooitë sur les âmes tendres '. » 

c On prétend qu'il mourut par les efforts violents qu'il fit en 
jouant Oreste, où l'on assure que son ventre s'ouvrit*. U ëtoit si 
prodigieusement gros, qu'il ëtoit soutenu par un cercle de fer. Il 
faisoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de vëhëmence, que cela excitoit des brouhahas et des applau* 
dissements qui ne finîssoient point. Il ëtoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

« Le chant et l'emphase ëtoient le seul genre de déclamation qui 
fût alors connu. Molière, dans F Impromptu de Versailles^ osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Montfleury dans la scène de Nieomède^ où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleury étoit gros : c'est à quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. U jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont Tune, appelée Mlle d'Ennebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La DUe Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière -petite- 
fille de Montfleurj du côté de sa grand*mère, fille de la Dlle 
d'Ennebault *. t 

a [Mlle] BsAUGUÂiBÂir ^ morte à Versailles le 6. janvier i683. C'é- 



I . Lettre aa comte de Lionne, premier écayer de la grande écurie du Roi, 
dans les Œuvres milées, édition de M. Charles Girand, tome III, p. 69. 

a. MUe Desmares, arrière-petite-fille de Montfleory, crut devoir protester 
contre ce récit par deux lettres adressées aux éditeurs du Théâtre des Mont- 
flenry (1739) : voyes leur Avertissement^ tome I, p. 7-9, ou le Mercure de 
France^ n* d^aoùt 1789, p. 1798, ou encore les frères Parfaict, tome YII, 
p. 129 : ce n*est pas, selon elle, pour s'être cassé une veine en jouant le rôle 
d'Oreste que Montfleury est mort; encore moins pour s*étre ouvert le ventre, 
ee qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant du récit de 
MUe Desmares qu'après avoir joué Oreste, Montfleury revint ches lui avec la 
fièvre et mourut en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaines 
expressions, par ces motsois assure,, -.^ on prétend,,. ^ que Mme Poisson, qui 
n'avait pu connaître Montfleury, se borne à répéter ce qu'elle ne savait pas 
par die-méme, et ce qui même était déjà dit aillears. 

3. Mercure de France ^ mai 1738, p. 8ao-83i. U faut lire ainsi la dernière 
phrase : « Marie-Anne d'AngcviUe.... est arrière-arrière-petite -fille de Mont- 
fleury du o6té de sa grand'mère, laquelle étoit fille de la Dlle d'Ennebault. m 

4. Mme Poisson ne parle pas du mari de MUe Beanchâtean^ mort en i665, 
et que MoUère contrefait dans les stances du Cid, C'est è propos de ces stances 
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toit la plus ancieime comédienne de FHÔtel de Bourgogne en 1674. 
Elle aroit quitté la comédie lors de la jonction des troupes ; il lui 
fut accorde une pension de mille livres par le règlement de 1681 * . » 

t Noël le Bretom, S^d'Hautseoche, poète comique. G'ëtoit le plus 
ancien comédien de la troupe de THôtel de Bourgogne en 1674. U 
étoit d'une taille arantageuse, mais fort maigre et décharné ; il est 
mort à Paris, dans un âge très-avancé, en 1707, après avoir été dix 
ans aveugle. C*étoit un homme d^honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

« Il avoit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles; mais quand il fut à l'Hôtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1 681, il se joignit avec le reste de la troupe Royale 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hauteroche jouoit parfaitement les grands confidents, comnie 
Phénix dans VAndromaque de Racine; Arhate dans MithrUaie; NeW" 
c'use dans Britannîcus, et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, tels que U Baron de la Crasse^ M, de Sotenville dans 
George Dandin, Chicaneau dans les Plaideurs^ etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Nouvelles et Historiettes que le public a 
bien reçues ; il avoit beaucoup d'esprit, et avoit fort bien étudié ; il 
écrivoit facilement en prose et en vers, et avoit la parole si aisée, 
qu'il succéda à Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il s'ac- 
quitta très-dignement*. » 

c( De Yillibrs, acteur et poète comique, gentilhomme d'extrac- 
tion, mort à une terre qu^il avoit acquise auprès de Paris. U étoit 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1674* 

c C'étoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *• » 

qoe de Visé croit prendre Molière en flagrant délit d'inexactitude, en aiEnnant 
que BeaocbAtean n*a point joué ce r61e depuis plus de six ans (la F'engeance 
des Marquis , scène 11 : voyez ci -après, p. 3g5, fin de la note i). JDeauchAteau 
et sa femme n'étaient plus jeunes en i663, car on les voit déjà figurer en i633 
dans la Comédie des comédiens de Gougenot (voyez les frères Parfaîct, tome V, 

p. a4). 

I. Mercure de France, mai 1740, p. 846. 

a. Mercure de France, juin 1740, p. 11 89 et 1140. 

3. Mercure de France, jnin 174O1 p. 1 141 et 114a. 
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TROUPE DU PALAIS-ROYAL. 

c Moudre n*ëtoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. H marchoit 
gravement, avoit Pair très-sërieux, le nez gros, la boucbe grande, 
les lèrres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les di- 
vers mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A Tëgard de son caractère, il ëtoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouvements naturels.... 

« La nature, qui lui avoit été si favorable du côté des talents de 
Tesprit, lui avoit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de THôtel de Bour- 
gogne, n se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 
surmonter pour y réussir, et* ne se corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuels, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et dont 
il savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses in- 
flexions, il mit le premier en . usage certains tons inusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement il plaisoit dans les rôles de Mascarille, 
de SganarelUf d^Hali, etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux ô^Arnolphe^ d*Orgon, d* Harpagon, Gest 
alors que par la vérité des sentiments, par l'intelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specta- 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 
d'avec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-il tou- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. U s'étoit encore 
réservé l'emploi d'orateur de sa troupe • . » 

I. Mercure de France, mai 1740, p. 840-843. 
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SOMMAIRE 

DE riMPROMPTV DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ouvrage en partie pour se justifier derant le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursault. C'est une satire cruelle et outrée. Boursault y est 
nommé par son nom. La licence de Tancienne comédie grecque 
n'allait pas plus loin. Il eut été de la bienséance et de l'honnêteté 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière. 
Il est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par cette petite guerre à être la risée des sots. Il n'est permis de 
s^adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp * . Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



I, Rolet est ce procureur au Parlement, dont Boileau a dit dans sa première 
satire, vers 5a : 

J*appelle un chat un chat et Rolet un Iripon. 

Quant à Wasp, on sait que c'est sous le nom de Frelon que Voltaire désigna 
Fréron dans P Écossaise, et que le mot anglais %vasp signifie « guêpe »» 
wasp-Jlyy « frelon ». Après s*étre montré si sévère à l'égard de Molière nom- 
mant Boursault dans l'Impromptu , il cherche à prévenir Tobjection qu'on ne 
manquera pas de lui £aiire. On peut trouver qu'il y répond assez mal; mais il 
ne voulait sans doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Fréron. 
Beuchot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Yoltaire dans l'é- 
dition de 1764, c'es^à-dire quatre ans après la première représentation de 
V Écossaise. La première édition de la Vie de Molière, avec des jugemenU sur 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. xa), de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité*. 
DE LA GRANGE «, marquis ridicule. 
DU CROIS Y, poète. 
LA THORILLI£RE^ marquis fâcheux. 
BEJART'^, homme qui fait le nécessaire. 

I. AcTBUES (sans Noks des). (1684 A, 94 B, 1710, 33, 34.) ^- Il 
est probable que si Molière avait publie lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédige avec plus de précision et de justesse Tindi- 
cation des caractères. Ainsi il n*est pas exact de dire que Bëjart, 
dans f Impromptu j fait le nécessaire, c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. U rient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement là le rôle d'un nécessaire, 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par sage 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a expliqué 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui veut sauver les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co' 
quette^ et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n'avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

s. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hôtel de Bour- 
gogne, à Pâques i664i six mois après la première représentation 
de r Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplacé 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : TOjez la Notice, p. 376 et note 5. 

3. Dans l'édition de I734f ^^ Ghahgb, sans de, 

4. L'édition de i68a écrit ce nom la Torilliire dans la liste des 
acteurs, et la Thorilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatkb 

NÉGBSSAQLSS. 

5. Dans la i^* édition (i68a), il 7 a ici Bejart^ et deux lignes 

MOLIÀRB. ni 39 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
Mlle BÉJART, prude. 
Mlle DE BRIE , sage coquette. 
Mlle MOLIERE , satirique spirituelle. 
Mlle DU GROIST, peste doucereuse. 
Mlle HERVÉ, servante précieuse. 



La scène est à VersaiRes, dans la salle de la G>mëdie * 



pins loin. Mademoiselle Bejar, Dans le eonn de la pièce les deox 
Dcnns ont d'ordinaire le t final; une fois, Ters la fin de la scène i 
(p. 4o5 de notre texte), on lit Bejard. 

1. La scène est à Versailles^ dans rantichamhre du Moi, (l734*) — 
c «C'est à tort que tons les ëditenrs, depuis cenx de i68a exelnsire- 
ment ", ont placé la scène dans Pantidiamhre du Roi. Le sujet de la 
pièce étant une répétition, le Heu de faction doit être un théâtre. 
'Cest la prétendue comédie à représenter qui a pour Heu de scène 
l'antichambre dn Roi, puisqu^'élle a pour personnages des hommes 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens (au déiut de 
la) scène in de Pimpromptu : t Figurez-Tons.... premièrement qae la 
« scène est dans l'antichambre du Roi. » Si c'était là même qu'ils 
eussent du répéter, Molière n'aurait pas dit figurez-^oas. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relève. » (Xote d^JÊugerJ) 
— Montâenrj avait commis la même erreur, peut-être volontaire , 
car il semble qu'il veuille voir une inconvenance dans le lieu de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dans son Imprompîw^ comme j*ai su de toi. 
Met sa scène dedans l'antichambre du &oi, 

{V Impromptu de ChStel de Condé^ scène m.) 

• Oeci n^est point tout a fiiit exact. Le cbangement doflt parie la ■ote'tf'An- 
ger ne date qae de 1734* Il est vrai qu'entre cette date et celle de 168», il n'a 
peint para, à proprement parler, d'éditions nonvettea, mais sealansttt des re- 
productions plos ou moins fidèles du texte de i68a. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ * . 

MOLIÈRE*. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames^, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I. En tète de la première scène ^ on lit les mots kcn, primxer on acts I 
dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 97, 17 10. Noos avons déjà Tunne sem- 
blable méprise en tète de ia Critiqué de FÉcûU dêtfimmtt (ci-dessas, p. 3i i, 
note i)» 

a. MasDSMoisiLLks du Pâec, Béjâ&t, de Bau^ Molik&e, du CfiaisT^ 
HEETi. (1734.) • _ 

3. MouiaB, seuly parlant à stt Cfumumdetj qui sont derrière le théâtre, 

(1734.) 

4. On remarquera ici une distinction qai pourrait paraître assez bizarre : 
Molière dit Mesdames^ en ^adressant eoUectÎTement à toutes les actrices ; on 
peu plus loin, il dira à chacune d'elles Mademoiselle^ comme c'était Tusage 
pour les femmes^ même mariéeS| quand elles n'étaient pas nobles. IMtais c'est 
que Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faite qui s'emploie ma- 
chinalement comme appellation coUeetiye. A la scène n (p. 4o5)y s'adressant, 
comme ici^ à toutes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles ^ et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles» Plus loin, scène ir (p> 417); c'est par plaisan- 
terie qu'il dit à deux actrices, mais en scène et jouant leurs rôles de dames : 
« Mesdames, voilà des coffres.... » 



386 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

BRECOURT^. 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGE. 

Qu'est-ce? 

MOLIÀRE. 

Monsieur du ûroisy I 

DU CROISY. 

Plaît-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien? 

MOLIERE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qu'y a-t-a ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé I 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

On y va. 



1. Brécourt, derrière le théâtre, (1734.) — Les mots derrière le théâtre 
sont répétés, dans Tédition de 17841 après les noms, qnl yont suivre, de la 
Grange, de da Croisy, de Mlle du Parc^ de Mlle Béjart, de Mlle de Brie, de 
Bflle da Croisy et de Bille Herré. 
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MOLIERE. 

Je crois que je deviendrai fou ayec tous ces gens-ci*. 
Ehtétebleu! Messieurs, me voulez- vous faire, enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte* 

MOLIÈRE. 

Ah! les étranges animaux à conduire que des corné- ( 
diens ' ! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez-vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÈRE. 

De grâce, mettoûs-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



I. On lit ici cette indication dans l'édition de 1784 : Brécourt ^ la Grange y 
du Croisy entrent, 

a. Mesdemoiselles Bijard (dans 177} Béjart)^ du Pare^ de Brie^ Molière, 
du Croisy et Herpé arrivent. (1734.) 
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MADEMOISELLE B^JÀRT. 

. £t moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVE. 

Pour moi, je n'ai pas grand^chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; maiâ avec cela je ne répondrois pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J*en youdrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet*, je vous as- 
sure « 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place'? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui, vous? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer* 

MOLIÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien' l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 



I. « Comment, dit Anger, Brécourt, qui était brave et mèmi qoevriknr, et 
par conséquent chatonilleuxi a-t-il consenti à dire, ponr son propre compte, 
ce qu'aujourd'hui un poète comique oserait à peine mettre dans la booehe d'un 
laqoais ? » L'expression nous semble, au contraire, tris-appropriée an canetère 
brutal de Brécourt; et d^ailleurs il est trop dair qu'il ne faut pas prendre ces 
façons de parler au pied de la lettre. A ce compte, « jevenz être pendu, si.... • 
et autres formules du même genre, seraient tout aussi choquantes dans la 
bouche d'un gentilhomme. 

9. Si TOUS étiez à ma place? (1734.) 

3. « Ne contez {comptez) -tous point rien », éridemment par enear, dans 
la seule édition de 168a. 
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une petite affaire que d* exposer quelque chose de 
miqae devant une assemblée comme celle-d, que d'en- 
treprendre de &ire rire des personnes qui nous im* 
priaient le respect et ne rient que quand ils yeuknl^? 
Estril auteur qui ne doive tremUer lorsqu'ï en vient 
à cette épreuve ' ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudroia en être quitte pour toutes les choses du 
monde? 

MADBMOISBLLa BEliJIT. 

Si cela vous faisoit tremUer^ vous prendriez mieux 
vos précautions, ^ n'auriez pas entrepria en huit jouta 
ce que vous avez fait. 

BiOLlâRB. 

Le moyen de m'en défendre, quand un rot nse l'a 
commandé ' ? 

BIADSMOISILLX BSJiJUr. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se ccMameitr e 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prîe^ si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez^vous qn'cn 
prendront tous vos ennemis ? 

HADBKOISELLB BB BAIB, 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOUXBB* 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



I. Que quand elles veulent. (1734.) — Ils se rapportant au mot personnes 
est un accord avec le sens, fort ordinaire au dix-septième siècle. Vojes les 
Lexiques de Malherbe, de Corneille , de Racine^ an mot PiASOincs, 

a. Lorsqu'il Tient à cette «{Hrenre? (i734') 

3. Voyez ci-après, p. 393, note 5. 
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tout à trouver des obstacles^. Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent ; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE BÉJÀRT. 

Comment prétendez-vous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÈRE. 

/Vous les saurez, vous dis-je; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BÉIART. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 

I. La Fontaine dit de même (livre VIII, fiJ>le m) : 

Allégaer Pimposaible aux rois, c*est on abos. 

{ffote (TAuger,) 
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MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est: 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois^. 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

C'est une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand ' regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 

MOUÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifierois les femmes de bien des choses' dont 
on les accuse ; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. 

Ahy^! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous", que n'avez- 

I. Le mariage de Molière avait eu lieu le ao férrier i66a, c*est-à-dire près 
de iingt mois, et non dix-huit, avant la première représentation de T/m- 
promptu (14 octobre i663). 

a. Telle est l'orthographe de nos anciennes éditions; quelques lignes plus 
bas et p. 404, elles ont gala tu ^ sans d m t; an féminin , p. 398, elles écri- 
vent galante, 

3. De choses. (168a, 84 A, 97.) 

4. Hail (1734.) 

5. n fallait qne Tordre qu'avait donné Louis XIV à Molière de se venger 
fût bien positif, pour qu'il osAt l'annoncer dans cette scène et dans la seconde, 
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vous fait cette comédie des comédiens^, dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire toute 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose, et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou* 
vroient F occasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s'appeler leur portrait^ à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoit'. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai ; mais j^ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Gomme leurs jours de comédies' sont les mêmes que 

loTsqu'en parlant de sa comédie il £nt dire à un marquis fichenx : c Cest 
le Roi qui vons l*a fait faire? » et qu'il répond : « Goi^ Monsieur. » (2f0fe</# 
Bret.) 

I. Comme nous Pavons dit dans la IVatiee de l'École dât/âmmes^ p. i33, il 
y avait déjà eu sous ce titre deux comédies , Tune de Gougenot en 1633, 
l'autre de Scudéry, que les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne figuraient sous leurs noms de théâtie ; 
dans la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Bflarais. Elles étaient à l'honneur 
des uns et des autres, et non, comme celle qui eit esquissée ici| une aatire di- 
rigée contre nue troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, ou plutôt de Molière, est plus iogénieox 
que juste. Il n'est pas vrai qu'on ne puisse contrefaire un comédien que dana 
des rôles sérieux. Souvent un acteur comique joint aox ridicules qn'exige ton 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est possible 
d'offinr une imitation plaisante.... {Noie tPjiuger.) 

3. De comédie, au singulier, dans l'édition de 1734. 
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les nôtres % à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois* depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

X. Lès mardi, vendredi et dimanche. « Il est bon de remarquer..., dit 
C!happnxeaa {le Théâtre françois^ Lyon, 1674, p> QO-ga), qae les comédiens 
n'onvrent le Ûiéâtre que trois jours de la semaine, le vendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n'est qn*il survienne quelque fête hors de ces jours-là qui ne 
soit pas du nombre des solennelles. Ces jours ont été choisis avec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour tontes 
les provinces du Royaume qui sont sur la route; le mécredi« et le samedi 
{it€mt) jours de marché et d'affaires, où 'le bourgeois est plus occupé qifen 
d'autres; et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux pour un jour de 
promenade, surtout aux académies ^ et aux collèges. La première représenta- 
tion d'une pièce nouvelle se donne toujours le vendredi, pour préportr l'amw 
blée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. 9 Pourtant, quand l'Hôtel de Boui^ogne avait une 
pièce à succès^ il jouait asses souvent le jeudi : il le pouvait^ n'ayvat pas à 
réserver les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comédiens Italiens, 
qui jouaient avec lui sur le théâtre du Palais-Royal. Il ne pouvait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les antres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
obserrer ici que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réserrés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, an moins à cette époque, d'assister aux 
représentations de l'Hôtel de Bourgogne, et il est assez prol>able qu'il avait 
eu an moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois on 
quatre fois. » -^ Ce passage est relevé dans la P^engeanee dût Martpùs 
(scène n) : « CiiAnrs. Mais n'avez«>yons pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller voir d^x ou trois fois les comédiens depuis son retour 
de Tersailles, afin d'attraper leur jeu? ïkxatt. Il est vrai, et depuis huit jours 
il a été voir réciter les stances du Cid à un acteur qui ne les a point dites il 7 
a plus de six ans! II a été aussi voir jouer Us Horacea depuis le Portrtûidu 
peintre f encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur de 
cette pièce «, avec sa mauvaise foi habituelle, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que nous sommes à Paris, comme si Molière n'avait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, tandis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière e^ de sa troupe à Paris 
depuis i658. 

2. A peine ai-je été les voir trois on quatre fois. (1734.) 

• Mme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694. Voyez le Lexique de Mme de 
Séngnéf article ortboobapbb, tome I, p. lxxiu. 

^ Ecoles où s'achevait, pour les exercices du corps, TéducattOA des jeunes 
gens. 

• Voyez ci-dessus, p. 112, note t. 
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aux yeux, et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIERE. 

C'est une idée qui m'avoît passé une fois par la tête, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n'auroit point fait rire*. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois songé une comédie' où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne '. « Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Car ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

I. N*aiiroit pas fait rire. (1734.) 

a. Compares plus loin, scène iv, p. 414 : « s*il faut qu'on l*aocase d'avoir 
songé toutes les personnes où.... » 
3. De campagne. (1734.) 
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démêle^ parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait'? 
Vous moquez- vous? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu I qui soit entripaillé' 
comme il faut, un roi d'une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière *• La beUe 

1 . Qai s'en tira asses bien. 

2. U est probable que Molière désignait ici la Tfaorillière. Il parait dn 
reste qne cet acteur avait le défaut reproché un peu plus loin par Molière i 
Mlle de Beaudbâteaa, celui de n'avoir pas toujours la physionomie de ses rôles. 
Mme Paul Poisson dit de Ini : « C*étoit un très-gracieux comédien , qnoiqoe 
d^uue taille médiocre, mais il avoit de beaux yeux et de belles dents. U jonoit 
les rôles de rois et de paysans. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d'avoir un visage riant dans les passions les plus furieuses et les aitoations les 
plus tristes. » {Mercure de mal 1738, p. 83a.) 

3. Molière parait avoir le premier risqué ce mot. M. Littré n'en dte que 
cet exemple et un de Bonrsault, qu'indique Augèr, tiré de Pkaétpn (1691), 
acte T, scène iv. 

4* L'obésité de Montfleury avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y avait joint des menaces qui pouvaient, étant 
eonnœ l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Les Œu- 
vres diverses de Cyrano (i'* partie, i663, p. i35 et suivantes) contiennent nne 
lettre (la x*) : Contre un gros homme, où il est facile de reconnaître Montfleury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ils prouvent que 
depuis longtemps déjà Montfleury avait été exposé à bien d'autres attaques que 
celles que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je vous ai vu ; 
mes pmnelles ont achevé sur vous de grands voyages; et le jour que vous ébou- 
]âtes^M>rporellement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir votre hémisphère, 
on, pour parler plus véritablement, d'en découvrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout le monde , permettez que je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment vous étiez fait (p. i35).... Yotre gras embonpoint vous fait prendre par 
vos spectateurs pour une longe de veau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà vos jambes et votre tête se sont tellement unies par leur extension à la 
circonférence de votre globe, que vous n'êtes plus qu'un ballon. Tous vous figi^ 
rez peut-être que je me moque ; par ma foi, vous avei deviné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je vous puis même assurer que si les 
coups de bâton s'envoy oient par écrit, vous liriez ma lettre des épaules; et ne 
vous étonnez pas de mon procédé ; car la vaste étendue de votre rondeur me 
fait croire si fermement que vous êtes une terre, que de bon cœur je planterois 
du bois sur vous pour voir comment il s'y porteroit. Pensez-vous donc, à canae 
qu'un homme ne vous sauroit battre tout entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sanroit en un jour échigner qu'une de vos omoplates, que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau ? Non, non, je serai moi-même votre Par^ 
que (p. z39 et 140), »- etc. Montfleury parait avoir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières ; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et l'on tait comment il essaya de se venger de lui. L'Impromptu avait été re- 
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chose qa'un roi d*une taiQe galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jeTentende un peu réciter une douzaine 
de -vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir ' . . . . 

k plus naturellement qu'il auroit été possible '. Et le 
poète : « Comment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. 

(Imitant Montflenry, ezeeDent aeCenr de ra^tel de Bourgogne'.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Yoyez-voufl cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer^ comme il faut le dernier vers. Voilà ee qui 
attire Tapprobation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu^un roi qui B^entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque*. — Vous ne savez ce que 

piéaenté» à Paria, le 4 novembxe i€63, et qoelqae tempe aprèa Racine triiiait 
à aon aBM le Vaaaeor : « MontSeory a fait une requête eontie Mcdière et Ta 
donnée an Roi. Il Paecnse d'avoir épooaé la fille et d'avoir antrelbia cenché 
avec la mère. Kais Montfleury n'est point écouté à le eour«. » 

I. Acte II, Mène i, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été potsible. (i68s, 84 A, 97, 17 10.) 

3. // toatrefait MwUfieurj^ comédien de VHÔUl de Bomrgogmê<^{ii^,) 

4. Appuyêx^ à la aeeonde penonne du pkuiel, dans l'édition de i^34# 

5. U est évident qu'il 7 a ici en présence^ non plua seulement deoil^limipes 
rivales intéressées à se dénigrer réciproqnenscnt^ «nais deux systèmes difiiéreÏBts 
de déclamation, Tnn 4|ni recherche le natnrel et la simplicité, l'antre qni ne 
TCdoule point l'emphase et 7 voit nn moyen d'eliet assuré. Ifaimcnant, d l'on 
incline k donner ici raison à liolière, il est fort possihie que Ini-ménM, dans 
la pratique, comproadt par des déCsnto réels la sagesse de cette (héoiîe. C'étsit 
an moins l'avis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 



« Voyez la lettre, donnée d'iyrès l'autographe, dans l'édition de M. P. Mes- 
nard, tome VI, p. 5o6; et la Notice biographique de Molière. 
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c'est. AIlez-Yous-en réciter comme vous feites, toos ver- 
rez 61 vous ferez faire aacim ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
diemie et un comédien auroient (ait une scène en- 
semble, qui est cette de Canîlle et de Coriace, 

Iras-tu, ma chère âme ^^ et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hëlasl je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poète aussitôt : « Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut ré- 
citer cela. 

(Imitant MUeBeaachàteaa', comédienne de THÔtel de Bourgogne.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
Non, je te connob mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserye dans les plus 

rôles tragiques; et c'est ce qne Montflenry fils ne manque pas de faire remar- 
quer dans son Impromptu de Phâtel de Condé. Il y introduit nn partium de 
Molière, un marquis, lequel croit pronrer la supériorité de la troupe du Palais^ 
Rffjral sur celle de VBâtely en remarquant qu*à VH6ul on s'applique surtout 
au genre sérieux, et qu'on n*y rit qu*att comique : 

Maïs au Palais-Royal, quand Molière est des deux. 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Pent-ètee les contemporains «Taient-ils tort de rire \ an moins ee tort semble- 
HL été général. Voyez la Notice de Dom Garcie, tome II, p. aa4 ^ *»>' 




fS6o oe fwsnennfiMit dêTers ne se disait plus ainsi : Toyei la 
L Marty-Layeaux, tome III du Corneille, p. a 5a. 
ree, acte II, toène t, <vers 53S>535. On Toit un peu ptaa loin que 
c'est MUe de Beanchâfcean • qne McHère imiuit dans ce rèle de Camille. On 
ignore quel comédien de l*H6tel donnait la réplique: Hélas I je vois trop bien, 
et était à son tour contrefait ici. 

3. // imite Mile de Beauehdteau»,,, (17S4.} 
4* Même scène, Ters 543. 

* Celle que Racine appelle la déhanchée f dans sa correspondance de cette 
année i663 (tome VI, p. 5o6). 
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grandes afflictions. » Enfin, yoilà Tidée; et il auroit par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices^ 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 

MOLIÈRE, imitant Beancli^teaa, aussi comédien^ 
dans les stances da Cid • 

Perce jusques au fond du cœur*..., etc. 

Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans Pompée de 
Sertorius? 

(Imitant Haaterocbe, aussi comédien'.) 

L'inimitîë qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de rhonneur*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci? 

(Imitant de Yiliiers, aussi comédien*.) 

> _ 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I . MoLiiaE, imitant BeauchdteaUf comédien de PHôtel de Bowrgogne^ dan* 
les Étoiles du Cid. (1734.) 
a. Vers agi. 

3. // contre/ait ffauteroche, comédien de PSâtel de Bourgogne, (1734.) 

4. Acte IIIj scène i, vers 759 et 760. Le premier doit se lire ai^ : 

L'inimitié qui règne entre nos deux partis. 

Sertoriut avait été donné, pour la première fois, à la fin de fé 
précédente i66a. 

5. Imitant de Filliers^ comédien de P Bétel de Bourgogne, (17! 

6. Œdipe de Corneille (lôSg), acte T, scène n,Ters 167a. Le teste est : 

l<e roi Polybe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qn*il s'agit du rôle d'Iphicnte, et non de celui 
d*OEdipe, auquel appartient cet autre hémistiche an début de la scène (tcts i665) : 

Eh bienl Polybe est mort? 




SCÈNE. I. 401 

d^entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÂRE. 

Mon Dieu, il n'y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés^. Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discourir. (Parlant à de la Grange.) Vous, prenez garde* à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Toujours des marquis I 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez- vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie*. 

I . « Ce passage proare, contre Pavis de beanconp de personnes, dit Aoger, 
que Molière, en s'abstenant de contrefaire le jen de Floridor, le pins célèbre 
comédien de l'HÀtel de Bourgogne à cette époqae, n*a pas prétendu faire une 
exception en sa faTcnr, et reconoattre, au moins tacitement, sa supériorité. » 
Il est fort probable que Floridor, quel que f&t son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prétait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Kais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi) et c'était, quoi 
qu*en puisse dire Auger, faire une exception en sa fiiTeur que de ne point es- 
sayer de le contrefaire. 

a. Et ne nous amusons pas daTantage à discourir. (A la Grange.) Vous, 
prenez garde. (1734.) 

3. On s*e8t étonné de la faardiosêe de ce passage ; de Visé n'avait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : • Il ne suffit pas de garder le respect qne nous 
devons au demi-dieo qui nous gonveme : il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantage de Tapprodier, et ne pas joner ceux qu'il bonore d'une estime 
particulière. » {Lettre gw les affairée du théâtre^ p. 85 : voyes tout le passage 
à la Notice^ p. 147 et 148.) Cependant, par une étrange contradiction, l'Hôtel de 
Bourgogne, en opposant à P Imprompt» de Molière V Impromptu de Vhétel de 
Condéf j introduisait aussi on marquis ridieale, dont natarelleoient on faisait 

MouiaB. ni s6 
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MADEMOISELLE BBJART. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

MOLIÈRE. 

Pour vous, Mademoiselle .... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 
donné ce rôle de façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque l'on vous donna celui de la Critique de F Ecole 
des femmes* \ cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille', et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Groyez-moi, 
celui-ci sera de même ; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

G>mment cela se pourroit-il faire ? car il n'y a point 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai'; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

an partisan de Molière. Eofin de Visé et de VîUiers Tengèrent tout à la fois 
les comédiens et les marqnis en faisant dire à on des personnages de la comé- 
die qu'ils firent jouer à la même époqne : « Je trouve qu'il a fait honneur aux 
comédiens et qu'il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant ensem- 
ble. Ils auroient tort de s'en ttcher, puisqu'ils ne sont pas de meilleure famiUe 
qn^euXy et ils ne doivent pas même parottre surpris de voir que des singes et 
des guenons tAcbent à les contrefaire, puisque c'est le propre de ces sortes d'a- 
nimaux. » {La f^engeance dês Marquis^ scène n.) Un peu plus loin (scène m), 
une demoiselle fait l'éloge des marqnis : « Us sont..., dit^-elle, bien mignons 
et bien propres.... L'on m'en a montré plusieurs qui étoient auprès de celai 
qui les contrefiiisoit, et je ne pouTois m'imaginer comment il osoit se moqaer 
d'eux; mais je me suis souTenne qu'il leur en aToit peut-être demandé la per- 
mission. » 

I. Le rMe de GUmène. 

a. On écriTait plus ordinairement autrefois à merpêiiUtf mais il y a bien 
iei le singulier dans la i** édition et dans celles de 16S4 A, 97, 1733, 34. 

3. C'est ^frai. (i734«) 
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qae vous êtes excellente comédienne^, de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre hu- 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A du Croisy.) Vous faites le poëte, vous, et vous devez 
vous remplir db ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites un honnête homme 
de cour^, comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
r Ecole des femmes^ c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de la Grange'.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire *. 

(A MademoiseUe Béjart.) Yous, VOUS représentez uue de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur' dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devant les yeux, pour en bien faire les grimaces. 

I. Qae vous êtes une excelleate comédieane. (1734.) 

a. Le rôle de Dorante. — 3. A la Grange. (1734.) 

4< Cet éloge si flatteur, et qui, an témoignage des contemporains, était mé* 
rite, a dû toncher le coeur honnête de la Grange, dont le registre porte partout 
Tempreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect affectueux pour 
son chef et son ami. Quand Molière a l'air de le reprendre, an début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410}, c'est à d'autres que la leçon est donnée. 

5. Auger rappelle que Molière a une seconde fois associé ces denx mots dans 
le Misanthrope (acte I, scène x) ; l'expression a pris là plus d'énergie encore z 

Son misérable honneor ne Toit pour lui personne. 
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(A Mademoiselle de Brie.) PoUT VOUS, VOUS fkiteS Une de 

ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A MademoiseUe Molière^.) Yous, VOUS faites le même per- 
sonnage que dans la Critique^ ^ et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A MademoiseUe da Çroisy.) Pour VOUS, VOUS représentez 

une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A MademoiseUe Hervé.) Et pOUr VOUS, VOUS êtes la SOU- 

brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac^ 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit'. O>mmençons maintenant à répéter, et voyons 

1. Ici la I'* édition et eelles de 1684 A, 97, 17 10, 33 portent: • à Made- 
moiselle de Molière, » bien qae partout ailleurs elles omettent le de. 

a. Le rAle d*ÉUse. 

3. « Tout ce passage est fort curieux. Ce n'est pas an personnage créé par 
Molière, c'est Molière lui-même que nous voyons agir et que nous entendons 
parler. Le Toilà dans une situation où il se trouvait souvent : c'était de cette 
manière sans doute qu'il expliquait aux comédiens les râles dont il les char- 
geait; c'était ainsi que, développant à leurs yeux le caractère de chaque per- 
sonnage, il leur apprenait à le revêtir des formes les plus vraies et les plos 
expressives. Au reste, ces instructions qu'il donne aux comédiens sont autant 
de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennemis des deux sexes, tant de ta 
cour que de la ville ; et c'est encore nne espèce d'épisode qui lui sert à diOeier 
la répétition annoncée. » (iVofe ttjiuger,) 11 fant ajouter qoe, par quelques 



SCÈNE I. /|o5 



comme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux ! Il ne 
nous falloit plus que cela. 



SCENE IL 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, etc.*. 

LA THORILLIÈRE. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLIÀRE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de Thomme ' ! 

LA THORILLIERE. 

Comment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fortbien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



détails, Molière semble caractériser plnsiears de ses camarades ; qae Brécourt, 
par exemple, dont on sait le caractère violent et emporté, devait avoir quelque 
peine à prendre un air posé ^ et qu'il n'était pas inutile de lui recommander 
de gesticuler le moins qu'il lui serait possible/ que Mlle du Parc était un 
pea/açonnière, ce qu'indiquerait déjà la prétention qu'elle exprime de l'être 
moins que personne, et ce que Molière nous paraît faire sentir encore dans la 
scène iv (p. 416 et 417)9 quand il lui recommande de /aire bien des façons , 
en ajoutant : « Cela vous contraindra un peu; mais qu'y faire? Il Csiut parfois 
se iaire violence ; » et qu'enfin Mlle dn Croisy était un peu médisante et ne se 
refusait pas le petit coup de langue en passant, pnisqu'en la chargeant de 
ee personnage, Molière lui dit : « Je crois que vous ne vous aoquitlerei pas 
mal de ce rôle. » 

I. La Tborilubes, MoLiiax, BRicouaT, là Gbahgb, du CaouT, BftiSDB- 

MOISELLSa DU PaEC, BfiJAET, DB BbIB, MouÀBB, DU CbOIST, HbBTB. (1734. 

•— Nous suivons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qui ont Jugé 
inutile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, votre serviteur. {A part.) La peste soit de l'homme! (1734*) 
3. Fort bien, pour vons servir. {Aux actrices.) Biesdemoisclles ^ ne.... 
(1734.) 
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MOLIERE. 

Je VOUS suis obligé. Que le diable t^ emporte ! Ayez 
un peu soin*.... 

LA THORILLIÈRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas^.... 

LA THORILLIÈRE. 

Cest le Roi qui vous la' fait faire? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez*.... 

LA THORILLIÈRE. 

G)mment l'appelez- vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Âh ! ma foi, je ne sais. II faut, s'il vous plaît, que 
vous'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Comment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez. Je vous prie\... 

LA THORILLIÈRE. 

Quand commencerez-vous ? 



1. Je TOUS suis obligé. (A part,] Que le diable [t'emporte ! (Aux acteurs.) 
Ayez un pea soin.... (i734>) 

2. Oui, Monsieur. [Atix actrices.) N'oubliez pas.... (i734.) 

3. Va, arec une apostrophe, dans l'édition de 1773. 

4. Oui, Monsieur. [Aux acteurs.) De grâce, songez.... (1734O 

5. Ah ! ma foi, je ne sais. {Aux actrices,) Il faut, s'il toos plalt, qaeTons.... 

(1734.) 

6. Comme tous voyes. {Aux acteurs,) Je tous prie.... (1734.} 



SCENE II. 407 

MOLIÈRE. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur^ ! 

LA THORILLIÉRE. * 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 

MOLIERE. 

La peste m*étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LA THORILUERE. 

Savez-vous point*...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure'. J'enrage! Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LA THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIÈRE, à Mademoiselle du Groisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant lyiademoiselle Heryé.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand'chose*. ' 



I. Quand le Roi sera venu. (A part.) Au diantre le questionneur! (i734>} 
3. Cet exemple « proave bien, dit Bret (et il ponvait déjà le dire plus haut, 
seène i^ p* 39a, aux mots : pouvez-9ous pas,,,?)j que le retranchement de la 
particule ne dans les vers était moins une licence qu'un usage en pareil cas, » 
un tour fort ordinaire dans le langage familier. 

3. On Ht encore ici l'indication : à part^ dans l'édition de 1734* 

4 . « Notez, dit Auger, que le compliment s'adresse aux deux plus faibles 
actrices de la troupe. Cest une sottise de plus dans la bouche de ce marquis 
ridicule; mais les deux comédiennes étaient bonnes personnes, si elles ne s'en 
sont pas f&chées. » Il semble que ce marquis est plutât fâcheux que ridicule, 
et un éloge intéressé qui se lait agréer ne peut passer pour sottise. II faut 
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MOLIÈRE^. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MADEMOISELLE DE BRIE*. 

Monsieur, nous ayons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LA THORILLIÈRE. 

Ah ! parbleu ! je ne yeux pas yous empêcher : yous 
n'ayez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais.... 

liA THORILLIERB. 

Non, non, je serois fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, mais.... 

LA THORILLIÈRE. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira*. 

MOLIERE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIÈRE. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire qne le premier compliment qae Molière fait adresser à Mlle da Croisy 
sur sa beauté était mérité et deTait^ pour elle, racheter l'effet qoe le lecond 
pouTait produire sur le public. 

I. MoLiiRB, bas aux actrices. (1734.) 

a. Madkmoisxllx de Brix, à la ThoriUière, (1734.) 

3. Ce qu'il tous plaira. (1773.) 



SCENE II. 409 

LA THORILLIÈRB. 

Je m^en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIERE. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE III. 

% 

MOLIÈRE, LA GRANGE, etc.*. 

MOLIÈRE. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez-vous donc premièreinent que la 
scène est dans Fantichambre du Roi ; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous* bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant' une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la*. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain' à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LA GRANGE. 

a Bonjour, Marquis. » 

1. MOUÈEB, BUGOVET, LA GbAHGX, DU CbOUT, M!ltDIMOI9IIXB8 DU PaEC, 

BijAKT, DE Brie, Mouias, du Croist, Hervé. (1734.) 

a. Cet alinéa est précédé, dans l'édition de 1734, dé l'indication : A la Grange, 

3. Anger regrette que l'usage ne semble pas aToir adopté cette locution, plus 
tard employée aussi par la Fontaine dans sa comédie de Ragotin (« gronder un 
air », acte II, scène vn). 

4- Il 7 a sept fois ta dans l'édition de 1734. 

5. Terrein, (1682, 84 A, 97, 17 10.) — 6. A ia Grange, (1734.} 
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MOLIÈRE. 

Mon Dieu, ce n'est point là le ton d'un marquis ; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. » 
Recommencez donc. 

LA GRANGE. 

a Bonjour, Marquis. 

MOLIERE. 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

« Parbleu! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRANGE. 

a Têtebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
firotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIERE. 

tt II y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

« Gnons nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant. Marquis, que c'est toi qu'il joue 
dans la Critique . 

MOLIERE. 

a Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I. Voyez le Ktmtroîment au Roi, d-dessns, p. 397. 
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LA GRANGE. 

a Ah ! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton person- 
nage. 

MOLIÀRE. 

a Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LA GRANGE^. 

tt Ha, ha, ha, cela est drôle. 

MOLIÈRE '• 

«c Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIÈRE. 

« Il est vrai, c'est moi. Détestable ^ morbleu! détes^ 
table! tarte à la crème! C'est moi, c'est moi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons , et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIÈRE. 

« Et que veux-tu gager encore ? 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLIERE. 

tt Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant? 

MOLIÈRE. 

« Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas', 
et dix pistoles comptant. 

I. La Grange, riante « Ah, ah, ah ! » (1734.) 
a. Mouiax, riant. « Ah, ah, ah ! » (1734.) 
3. Qui me les doit da jeu on d*an pari. 
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LA. GRANGB. 

tt Je le veux. 

MOLIÈRE. 

« Cela est fait. 

LA GRANGE. 

a Ton argent court grand risque. 

MOLIÈRE. 

a Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGE. 

« Â qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIÈRE^. 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? » 

MOLIÈRE. 

Bon. Voilà Fautre qui prend le ton de marquis ! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc. « Chevalier! 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? 



I. A Brécourt. (1734.) — L'édition de I734| qui a mis le nom de Bré- 
coort parmi ceux des personnages de la scène m, continoe cette scène et ne 
commence pas ici une scène iy 



SCENE IV. 4i3 

MOLIÈRE. 

tt Juge-nous un peu sur une gageure que nous ayons 
faite. 

BRÉCOURT. 

« Et quelle? 

MOLIÈRE. 

tt Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il fixage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRECOURT. 

« Et moi, je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs l'autre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes ^, 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes^ proprement, qu'il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c' étoit' les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

I. Phèdre a dit de même {Prologue du livre III, vers 49 et 5o) : 

Nequê enim notare singulos mens est rnihi^ 
Ferum ipsam vitam et mores hominum ostendere, 

(Note déjuger.) 
9. Le mot est wanl pkantosmet dans les éditions de 1682, 84 A, 97, 17 10; 
phantSmes, dans 1733, 34. 

3. II 7 a bien ainsi le singulier dans tontes les anciennes éditions, 7 com- 
pris 1734 et 1773. 
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à qui il n a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer^ 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : a II joue un tel, » 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? Comme Faffaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
c[uelqu'un dans le monde ; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes' où l'on peut trouver 
les défauts' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOLIERE. 

« Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épar* 
gner notre ami que voilà. 

LA. GRANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOLIÈRE. 

« Soit. Mais, dis-moi. Chevalier, crois-tu pas ^ que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nous 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
fait et tout ce qu'il dit*. » 

I. Chercher des applications à.... 

a. Comme plus haut (scène i, p. 3g6) : « Tavois songé one comédie... • • 

3. Où Ton peut troa^er des défauts. (1773.) 

4. Ne crois-tn pas. (1684 A, 94 B^] 

5. C'est-à-dire nous ne sommes pas près de montrer moins d'extravagance 
dans nos manières et nos discours, nons ne nous disposons gcère a moins 
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MOLIÈRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière ? Hé ! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre ? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche^, et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise an comédien qui joue nos personnages, et an satirique qui nous 
fait parler on plus directement nous raille. 

I. Qu'on les récompense. (1734.) 

a. A droite et à gauche. (1773.) — Biais à droit était la manière ordi- 
naife d*écrire et de prononcer. « On a dit de lui qne c*étoit une def dans 
nn0 serrure y qui tourne, qui fait du bruit, et qui ne saoroit ouvrir ni à 
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testations d^amitié^? a Monsieur, votre très-humble 
a serviteur. — Monsieur, je suis tout à votre service. — 
« — Tenez-moi des vôtres , mou cher. — Faites état 
« de moi. Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
a — Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. — Ah ! 
a Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m'employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
tt ment à vous. Vous êtes Thomme du monde que je 
« révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à l'égal 
« de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 
« plie de n'en point douter. — Serviteur. — Très-humble 
« valet. » Va, va. Marquis, Molière aura toujours plus 
de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus* 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près' comme cela doit être joué. 

BRECOURT. 

C'est assez. 

MOLIERE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

« Voici Climène et Élise. » 

MOLIERE*. 

Là-dessus vous arrivez toutes deux, (a MtdemoiseUe du 
Pire.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons^. Cela vous contraindra 

droit ni à gauche. » (Mme de Se vigne, autographe de 1680 y tome Vf, 

p. 407.) 

L'un a droit, Paiftre à gauche. 

(Boileau, satire xr, vers 43.) 

On tronre encore cette forme dans Saint-Simon : Toyez, par exemple, an tome 
XIX, p. 384 et sttÎTantes (édition de 1873-1875). 

I. I/amitiiSj au pluriel, dans l'édition de 1773. 

a. Dans i68a et 1684 A, a peu prêt {prest), 

3. MoLiias, à Mlles du Parc et Molière, (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i 7 et 3 18), Élise dit de CUmène, dont 
^Ille du Parc répète ici le r61e : C'est « la plos grande façonnière dn monde. D 
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SCENE IV. 417 

un peu; mais qu'y faire? Il faut parfois se fiiire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et r 
j'ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre < 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 1 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler. j 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » ( 

MOLIÈRE. 

Mesdames, voilà des coffires qui vous serviront de I 
fauteuils. 1 

MADEMOISELLE DU PARC. ^ 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. I 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. i 

« Après vous. Madame. » j 

MOLIERE. ^ 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu I Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRicOURT. 

« Comment? 

MOLIÈRE. 

« Ils se portent fort mal*. 

semble que tont son corps soit démonté^ et qne les moaTements de ses hanches, 
de ses épaules et de sa tête n'aillent que par ressorts. » (ZVo/« tPAuger,) 

I. Dans la Vengeance des Marquis (scène ▼), un des personnages dit ironi- 
quement, à propos de cette turlupinade : « La pensée est fort nouvelle, et il 
7 a plus de trente ans que tous les saltimbanques disent cette mauTaise plai- 
santerie, et le Peintre fait honneur aux marquis de la mettre dans leurs bou- 
ches. » 

MoLiÀBB. m %y 



4iS L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

BRÉCOURT. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MADEMOISBLLS MOLIÈRS. 

« MoïL Dieu ! Madame , que je vous trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'un couleur 
de feu surprenant^ ! 

MADEMOlSKLLli DU PARC. 

« Âh! que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui* 

MADRMOISELLB MOLlÈRB. 

« Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISBLtB BtJ PARC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOfSRLLR MOLIÈRE. 

« Vous êtes si belle ! 

MADEMOISELLE 1>V PARC. 

<t Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Montrez- vous. 

MADEMOISELLE DU PARC» 

« Ah ! fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

* Un moment. 

I. D'iine conleor de fea surprenante. (1775.) 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

. Ahy*. 

MADEMOIBBLLE MOUÂKS. 

« Résolument, voua .tous montrerez. On ne peut 
point se' passer dé vous voir. 

MADEMOISELLE DU PAKC. 

<c Mon Dieu , que vous êtes une étrange personne f 
VOUS voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Ah! Madame, vous n*avez aucun désavantage à^ pa- 
rohre au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuroient que vous mettiez quelque chose I Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu^on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces damea? 



SCÈNE Y\ , 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE» BRIE. 

« Vous voulez bien. Mesdames, que nous vous don- 
nions^ en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu*OD 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens voitt jouer. 

I. H«. (1734-) 

a. Lt mot à maiiqM dant certains ezemplalies de l'éditioB de i68a et dans 
réditioiii de 1G84 A ; il est reasplacé par de dans Tédition de 1694 B. 
3. Ici eneoie Fédition de 1734 continne, sans eoupare, la scène m. 



X 
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MOLIÈRE. 

a II est vrai, on me l'a voulu lire ; et c'est un nommé 
Br.... Brou.... Brossant qui Ta faite ^ 

DU CROIS Y. 

a Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
saut'; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



1. Quelques crltiqoes, entre autres Bazin, ont cru qat le Portrait du peintre ^ 
bien que composé avant P Impromptu de Fersailles, n'arait été représenté 
qu'après cette pièce. Comme le remarque M. Victor Foumel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de Pimpromptu, ou Ton parle de la pièce de 
Bonrsault, comme si die n'avait pas été jouée : « Ils n*ont pas fait attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans ^Impromptu proprement dit, mais 
dans la petite pièce que Fauteur y > enfermée en supposant qne sa troupe est 
réunie pour en faire la répétition, et dont l'action est censée.... être antérienxe 
à celle de V Impromptu. » (Lee Contemporains de Molière^ tome I, p. a4a, 
note de la page antérieure.) 

2. Ici et plus bas (p. 4a8) le nom est écrit ainsi : Boursaut^ dans toutes 
les éditions anciennes. 

3. Tous les auteurs. On le Yoit, Molière ici n'excepte personne. Il dira 
un peu plus loin (p. 4a3) que les auteurs^ depuis le eèdre jusqu'à Pkysope^ 
sont diahlement animés CMtre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre évidemment 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire que 
Molière n'ait pas ici songé à lui (voyez la Notice de V École des femmes ^ p. i35 
et suivantes) . Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger à l'ouvrage de Boursault, pour qui U eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui que Boursault &it allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il j répond a ce passage de 
PImpromptUj et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce : 
« Il n'est pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enricbir 
personne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre l'injurieuse 
charité qu'on lui a voulu prêter. Les grands hommes n'ont point d'occupa- 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il j a de la gloire à acquérir, et 
c'est dire assez clairement que Molière n'a rien à craindre d'eux. » Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Fonmel, que, sans le dire expressé- 
ment, c'est bien à ce passage de C Impromptu que répond Boursault, c'est 
cette expression : tout le Parnasse^ employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et qne Boursault prend soin de répéter. La platitude de sa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffirait pour prouver que le sonp^n de 
Molière n'était pas fondé ; mais ce qui nous paraît indubitable, c'est qoe ce 
mot cidre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Giacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÈRE. 

« Et moi aussi. Parla sambleu* ! le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi I 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de l'esprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire [wendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BEJART. 

tt Passe pour tout cela; mais il satirise même les 



I. Par le sang-bleu, dans l'édition de 1682 et dans celles de 1684 A, 97. 
1710, 33} toutes donnent un peu plus loin (p. 4aa) : Par la sang^bleu. 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant leur donne le 
titre d'honnêtes diablesses ^. 

MADEMOISELLE MOLticRE. 

« Cest un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soùl*. 

BU CROISY. 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et les comédiens de motel.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison. Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion' de se venger de lui en applaudis* 
sant à cette comédie. 

BRECOURT *. 

a Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de sis^ précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains . 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

a En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens '^ du monde ? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m'a dît qu'on le va dauber*, lui 

I. Ces dragons de yerta, ces honnêtes diablesses. 
(VÉûolê det femmes^ vera 1296 : voyci là, vers ia94-i3oi, le portrait de 
ce^/emmes de bien,) 

a. L'orthographe de i68a, 84 A, 97, 17 10, 33, est tout le sou, 

3. Ne prendront point l'occasion. (1773.) 

4* BBjâGOVRT^ ironiquement, {1734*) 

5. Les meilleures gens. (1733, 34.) — Il y a bien les meilleurs^ au mas- 
cnlin, dans la 1" édition et dans celles de 1684 A, 97, 17 10. C'est un accord 
comme celui dont il est parlé plus haut (p. 391, note i), au sujet du mt»t 
perwnnes, 

6. Qu'on va le dauber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- 
sope*, sont diablement animés contre lui. 

JfADBMOISEI.LS MOLIÈRE, 

a Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que tOU( Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connoit ? Que ne fait^il des comé- 
dies conmae celles de Monsieur Lysidas ? Il n'auroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n'ont pas ce 
grand concours de monde ; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire' 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants* 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Vous faites bien d'être content de vous* Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LA GRANGE. 

« Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

DU CROISY. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroître des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

« Et moi de même, parbleu-! 

I. L'orthographe dn mot est hjrssope dans U i'* édition et dans {734. 
a. De ne me point faire. (1734.) 
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LA GRANGE. 

« Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Pour moi, j*y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure* d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut* faire toutes. 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVE. 

« Point de quaitier à ce contre faiseur de gens. 

MOLIERE. 

« Ma foi. Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRECOURT. 

a Qui, lui? Je te promets. Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui'. 



I . Cet emploi du mot Savoure fait songer aux termes italiens aria di Ara- 
vura, génère di hraywray qui ont passé en français : air de bravoure, genre de 
bravoure^ c'est-à-dire air, genre brillant, « destiné, comme l'explique M. lit- 
tré, à faire Taloir la voix et l'habileté du rtianteur. > 

a. Faitf pouryàu/, dans l'édition de 1684 A. 

3. Cesty en effet, ce que fit Molière : il assista snr le théAtre à one représen- 
tation du Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans la F'engeance 
des Marquis (scène ni) : « ALapx. On pourroit le faire Toir sur le théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, lorsqu'il y vînt yoir son portrait. Orpbue. Cestnn des 
beaux endroits de sa vie. CLiAirTX. C'en est un en effet. Un jeune homme au- 
roit-il eu cette hardiesse? C'est montrer un courage intrépide.... Alcipk. Je 
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MOLIÈRE. 

«r Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y 



rira* 



BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont eflFectivement 
les idées* qui ont été prises de Molière', la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute; car, pour l'endroit où on s'efiForce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne"; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 



donte fort qae cet onTrage lui ait donné tant de plaisir qn'il nous le vent 
persuader. On auroit eu bien de la peine à le peindre dans les convulsions 
que la gloire lui causoit. Les transports de la joie qu'il ressentoit faisoient 
trop souTent changer son visage.... Orfhise. H dit bien vrai, lorsqu'il assure 
qu'il n'y a que l'Hôtel de Bourgogne où l'on fiisse faire le brouhaha, car il fut 
à peine placé sur ce théâtre royal que l'on en fit un qui dura fort longtemps, n 
Ce qu'il y a de plus vrai dans ce passage, c'est qu'en effet la visite de Molière 
à l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; Chevalier en parle, de son 
côté, dans sa pièce intitulée les Amours de Calotin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voyez plus haut l'extrait cité à la page i3i. 

1. Qu'il rira. (1773.) 

2. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans Us Plaideurs (acte II, scène zx) : 



.... Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 



Voyez aussi les Mémoires du cardituU de Retz^ tome III, p. 471 <' P* ^i^* 

3. Voyez ci*après, p. 429 et note i. 

4. Où l'on s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons cité dix versa la Tfotice (p. i3o),et où Boursault' parle du sermon Jait 
en burlesque^ par Amolphe : 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, eu a ri le premier. 

Le Portrait du peintre, scène vu.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris^; et je n'avois pas cru jusqu'ici que ce 
fût un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
trop bien les hommes. 

LA GBANGB. 

« Les comédien3 m'ont dit qu'ils Fattendoîent sur la 
réponse, et que.,.» 

BaÉCOUET. 

« Sur la réponse? Ma foi, je le trouverois un grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif eUes peu- 
vent partii*; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois*, je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourroit faire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

« Mais, Chevalier.... » 

MADEMOISBLLB BÉ/ABT. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez- vous • que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte ; et voilà vo- 

I. Et de plai mal pm. (1734.) 
a. Je le Gonnois. (1697, 1710.) 
3. f^oule»-vous est précédé de l'indication : A Molière^ dans l'édition de 1 734. 
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tre manie, à vous autres femmes. Vous youdriez que je 
prisse feu d*abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j'en ponrrois tirer, et le grand dé* 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont^ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? » N'est- 
ce pas là la marque d'une àme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ils se sont fort plaints^, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique^ et dans 
vos Précieuses^» 

MOLIÀRB. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offeii- 
sauts, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu* ; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 



I. Plaint, et à la ligne suivante, dii, lans ■eoord, dans les éditiods àe 16^ 
à 1734 inclusivement, sauf 1733, qui, comme 1773, écrit plwUt et dits, 
a. Scène n, p. 345. 
S. Scène ix, tome II, p. 93. 

4. C*est ce que Boileau dit à la fin de ses Stances k M, Uolisre sur sa comédie 
de l*£cole des femmes, que plusieurs gens frondaient (voyez dans notre tome I, 
p. zxu) : 

Si tu savois un peu moins plaire. 
Ta ne leur déplairois pas tant. 



4a8 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

mais qui leur plaise! Ce seroit une mauvaise affaire 
pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il nV a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particuUèrement je m'efforce de plaire ? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroitsur un théâtre^, il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde . Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoître de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qiii n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me l'ont déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. Sur le théâtre. (1773.) 



J 
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autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre ^, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



I . En effet, Boonaalt 8*était borné à retourner comme un hahit^ dans sa pièce, 
la Critique de V École des femmes. Le plus curieux, c'est que de Visé applique 
cette expression à Molière lui-même, en l'accusant de stérilité et de monoto- 
nie : « Aaiste. Il fait voir qu'il est plus épuisé qu'il ne le veut faire croire, et 
ne distribue pas un rôle à ses camarades qu'ils n'aient joué plus de dix fois.... 
A1.CIPE. Il y a longtemps que nous n'avons rien tu de nouveau de lui : il nous 
fait voir les mêmes pièces de dix manières diflerentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. » (La 
Fengeanee des Marquis^ scène n.) On voit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n*avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensuivrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resservie au public sous dix titres 
différants. De Visé a négligé de nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de plaisir à revoir toujours ainsi la même chose. 
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qu*ik m'attaquoîent dans leurs comédies*. Cest de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monsienr qui se mêle 
d*écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

KADKBIOISELLE BijAAT. 

Mais enfin..*. 

MOUÀBJE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou* Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous anmscms à feure des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE nS BRIE. 

Vous en étiez à Tendroit.... 

MOLIÀEE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément ; et je vois Uen que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÀRB. 

0)mment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE* 

Ni moi. 

1. Voyez dîren passages de la Notice (p. 127^ iaS| iSû^ 1419 14^ «t 1^3, 
147 et z48); et ci-dessus, p. 4a5 et aole 5. 
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MADKM0I8BL1B H£RT<. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE ]>U CROISY. 

Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire ? Vous 'moquez-vous toutes^ 
de moi? 



SCÈNE VI*. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc. \ 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu,, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à Theure que je vous 
parle! Voici des femmes qui s*efirayent et qui disent 
qu il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée'. Eh I de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

I . Cette scène et les cinq sniTUtes n*ont pas de chiflTres dans l'édition de 
i68a. A chacone, elle met simplement en titre, aa-dessos des noms des acteors, 
le mot sciifi. 

a. SCÈNE IV. 

BiiART, MoLiÂEs, LÀ GaANGx, DU Chout, Mudemoisillxs du Parc, Réjart, 
Di fiaiK, Molière, du Croxst, Hervé. (1734O 

3. L'édition de 1734 coope ici la scène de cette façon : 

SCÈNE V. 



MouiEEy et lâs mimes acteurs, à V exception de Bèjart 

MOLIERE. 

Hé! de grâce.... 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÈRE. 

Comment m' excuser? 



SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

UN NÉCESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Tout à l'heure. Monsieur. Je crois que je perdrai l'es- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

I. SCÈNE VI. 

MoLièas, et les mimes acteurs y un NicESSAïas. (1734.) 

a. On dit d'un homme qui fait l'empressé dans une maison, qui s*y mêle de 
tout| qaHlJitit le nécessaùre : 

Ils font partout les nécessaires, 
Et partout importuns devroient être chassés. 

(La Fontaine^ /a6/tf ixdu livre VII, le Coche et la Mouche.) 

C'est dans ce sens qu'on appelle ici, substantivement, des nécessaires^ ces gens 
qui Tiennent dire à Molière de commencer^ sans en avoir reçu la mission de 
personne. {Hhte eTAuger,) 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez 
vous que j'aie TafFront...? 



SCENE IX, 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh! que de gens se 
font de fête*, et viennent dire : « Commencez donc, » à 
qui le Roi ne Ta pas commandé ! 

I. SCÈNE VII. 

MuLiÈRE, et les mêmes acteurs^ uif second Nécessaire. 

LE SECOND NKCESSMRE. 

Messieurs, commencez donc. 



MOLIÈRE. 



Dans un moment, Monsieur. [A ses camarades,) Hé quoi doncPVoiiL'x-Tous 
que j'aie l'affront...? 

SCÈNE VIII. 
MouÈRE, et les mêmes acteurs ^ un troisième Nécessaire. 

LE TROISIÈME NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. (1734.) 

a. « Cet homme se /ait de fête, pour dire qu'il veut se rendre nécessaire. 
ou se mêler d'une chose où il n'est point appelé. » {Dictionnaire de Furetièrcj 
1690.) 

MoLiiîRE. III a 8 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Voilà qui est fait, Monsieur. Quoi donc? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BÉJART, MOLIÈRE, etc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BÉJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi rembarras où vous ^ eus trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 

I. SCÈNE IX. 

MouÈRE, et les mêmes acteurs, uir QUATaiiiis Nécessaire. 

LE QUATRIÈME IfÉCESSAIRS. 

MeMienrSy commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est hit, Monsieur. {A ses camarades.) Qaoi donc ? Recevrai-je la 
confusion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BÉJARTj Molière, et les mêmes acteurs, (1734.) 
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MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité * ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
roître*. . 



I. Poar ce qu'il a soohaité. (1734.) 

a. Un rapprochement plus singulier qu'instructif, c'est que la plus faible 
des comédies de Molière sous le rapport de l'action, V Impromptu de Ver- 
sailleSj et la plus forte peut-être à tous égards, le Tartuffe , sont toutes deux 
dénouées par un moyen semblable, c'est-à-dire par un message de Louis XIY. 
(iVb/<f tPAuger.) 



FIN DE. l'impromptu DE VERSAILLES. 
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